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LETTRE X L I L 
Cambridge , dans la nouvelle Anglelerret 

O K CHER JlUX, 



P 



Après une campagne glorieuse, im cou- 
quérant se fait un plaisir de rendre hom- 
mage à la coud al te et à la valeur des 
vaincus ; rapprobation de son propre cœuv 
l'engage à respecter le courage , même dans 
un ennemi, et d'ailleurs son amour propre 
est agn^ablement Jlatte davoir triomplié 
d*un adversaire que'* sa résolution reudoit 
redouîabîe» C'est sans doute d'après ces mo^ 
tlEs j que le gënc^ral Gates voyant 1 humî- 
liati^m attachée à nos revers , et ne vou- 
lant en aucujie fivçon en aggraver le poid*^ 
Tome II* A -^ * 4 



a V O Y A G « 

a retenu l'année américaine dans son camp f 
pendant que nous livrions nos armes , afin 
qu'elle ne fut pas témoin de cette scène 
mortifiante pour nous. 

Quelque malheureuse que soit notre 
situation, ce n'est pas le premier exemple 
d'une armée obligée de se rendre, tén^oin 
la capitulation de Closter - Hauven , si 
honteusement rompue; et si vous ouvrez 
l'histoire, vous trouverez, dans le siècle 
dernier, que l'armée commandée par le 
Duc de Saxe-Eisenack, considérablement 
afîoiblie par les fatigues et les pertes de la 
campagne, fut obligée de se rendre au Ma- 
réchal de Créqui. Ce général accorda au 
Duc de Saxe-Eisenack , un passe-port con- 
çu dans les termes les plus honnêtes , par 
lequel il lui permettoit de passer avec son 
armée par une route désignée , et défendoit 
à tout officier ou simple soldat de l'armée 
Françoise, de faire la moindre insulte au 
Duc ou à ses troupes , pendant leur retour 
en Allemagne. 

Le général Gates a imité le Maréchal à 
cet égard. Car après que nous avon^ ren- 
du nos armes , et que notre marche a été 
irëglée, nous avons passé au milieu de 



trarmée Américaine, sans que j^aie remar- 
*qué xin seul regard d'inculte ou de mépris, 
et c*étoit une douce satisfaction pour nous 
de voir que Fantipathie , qu'on iiou^ a si 
^long-tems témoignée, avoit lait place an 
i traitement qi:e prescrivent les maximes de 
[la guerre, ce^^t à-dire une conduite pleine de 
ipoliies^ej sans que Tennemi prisonnier eût 
ta se plaindre de 1 insolence de vuînqueurs* 
he défaut d'uiie commu ni cation immé- 
diate, exarfe et légùltère avec J^^rmi'e du 
Midi^ a causé tous nos mallieurs. Le triste 
succès de noire expédition, prouve la né- 
cessité de s'en reposer sur un général du 
plan d\ine campa ne * et de lai-iser à a pru* 
denc*- le tioin de corriger Irs évéi ejieus , 
en cliangeant à son gté le thrdt e ou la 
nature de la guerre. Si les ordres de notre 
commandant eussent été généraux et non- 
absolus, au point de nadmtîttre aucune 
variation , comme unus la vous appris le 
matin du jour de nutre ca|jitulat:on , il né 
se seroit pas trouvé dans la nécessité deii* 
gager l'armée du Roi , dans une entreprise 
liasardeuse^ parce qu'il auroit pu repasser 
îa rivière d Hudson, et se remettre sur la 
déi'ensive. 

A a 



4 '^Voyage 

• Les liommes ne sont que trop disposés^à 
fuger sûr ce qu'ils îïn'aginent devoir arriver, 
et èe font des plans auxquels les circons- 
tances apportent des changemens incalcu-r 
labiés. Personne rie doutera en Angleterre, 
iju'étant mal très. de Tîcondéroga , et n'ayant 
que vingt-cinq milles à faire pour atteindre 
Albahy , il ne nous ait été facile d*y réus- 
sir, et Ton ne réfléchira pas aux délais et 
aux obstacles qire nous avons rencontrés. 
Ces espérances exaltées et l'attente de la 
Nation ont dû vt)us rendre plus d'une fois 
* témoin de ces jugettiens précipités. 

Notre funeste catastrophe doit servir de 
leçon aux autres Ministres , quand ils au- 
ront des instructions à donner à un général, 
Le plan de cette expédition parolt avoir 
^té tracé par des gens , qui , assis dans leur 
cabinet, avec utie carte sous les yeux, ont 
la ridicule prétention d'exiger que les mou- 
Veméns d'une armée suiv,ent la rapidité de 
leurs id^es ; et qui non contens de diriger 
les opérations générales, veulent régler jus- 
qu'aux moindres détails d'une expédition , 
daAs de vastes déserts , et à mille lieues de 
distance ; sans laisser au général chargé de 
la conduite de cette armée, la faculté. de 
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cîja.^éïW nature delà guerre, suivant ceJie 
âes circonstances. ,., . 

L'armée étoit géi?,ér^lçn^j^nt; perjsuad^ég 
gue J'objet de notre expédition ëtoitid'^/î^ 
fectuer une jonction £]iyec..çAUç owx ordi:^ 
du général Ho\Tf e , ,çt ^pj^fr ce n^pyen de ^s^ 
readre^ ma^tr$ de la nyiése^ c^'Hudson, H^9 
coupa];it ,;lat communication entre Ie$ prOr 
vinçcïS du Nord et ç^^fefj^.Mî^ir R'?î>f.è? 
cela I' ^vous pouvez juger. qu<el f uç^notrie étq^t 
neuïent d'apprendr^ .^e cette/armée ^v,çi% 
pris la route de PhiUd^lp^i^i, ^t ee qui^re-r 
doubloit encjore ceUg . içyrjirise j; ç 'est^ 
nous, ,pei poijLvionâ ^OiO^^q^v Q^ic^aççonmenf unQ 
telle, déjïiArç^ie pourrit. &c4Jiter ou effçci 
tuer,,iwft jpfictiftn. .^,fi:,..r, ^j u, ..;: 

II. esf,»^feiAr^l <J^.^jipç^pr:,, que quand 
deux açnjéçs/yeulençsj^vfé^gir, celle div 
Nord.4Qit ^ax-ftçijcer ,«erej€i |^i> ^t çell^ 
du Midi .v;ars le Nord, oa, siîeUes doivent 
se jqindrp. q.tt;c environs d^i. point cenual 
où elles te^ident , qu'elles doivent se m^^t^re^ 
en. marche , . chacune dan^. . s% direçtiç>n ,j 
en même tems. Mais il semble, que ceux 
qui , de Lqndrt^ , règlent^ les. opérations :)de 
nos a^rmées sur ce cojatijiôat,^,ont trouvé, 
cçs moyens. î..rop simples et trop naturçis ,^ 
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ainsi ils ont envoyé Tarmée de New- York 
plus avant au Sud , et celle de Canada , 
dans la même direction , dr^ manière qu'elles 
miToient bien imirché ju^qu au jour du ju* 
gementj sans jamais 86 renc ntrer. Je crains 
qiie ceux qui sont à la tête de^ affaires, 
donnent une confiance aveugle à tonte es- 
pèce d'information , et ne soient égar' s par 
les instructions perlîdei d'hommes qui sont 
înterressés à les tromper, et qui profitent 
également des calamités communes deTAn- 
gleterre et de TAmérique* 
^ Xe Courage, la résolution et la patience 
de notre armée à suppcrier les fatigues de 
cette campagne en général , et plus parti- 
culièrement le malheur qui Ta terminée 
prouveront invinciblement combien sont 
J>eu fondées les inculpations des étrangers 
et sur tout des François , qui prétendent 
qne les Anglois ne sont pas propres aux 
travaux de la guerre, et qu'intrépides sur 
un champ de bataille ^ ils ne sont pas ca- 
pables de supporter la fiitigue, sans avoir 
les aisances de la vie. 

Pendant toute la campagjne , les soldats 
n'ont pas eu un morceau de pain ; ils pé- 
tris^sOient leur farine en gâteaux qu'ils fai- 
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soient cuire sur une pierre devant le feu; 
rarement des liqueurs spi ri* neuves potirles 
ranimer après des jours d'une fatigue acca- 
blante passés à faire des abattis d arbres 
dans les bois pour les campemens , à ré- 
parer des routes , à construire des chaussées, 
rarement de# provisions fraiches, et toMe 
chétive et misérable qu'est la ration d'un 
soldat, elle a été réduite à la moitié le 
trois d'octobre- Après Faction du dix^neuf 
septembre, nos troupes ont dormi toutes 
liahillées^ et après Faction du sept, elles 
11 avoient pas même une tente pour se met- 
tre à l'abri des pluyes violentes et presque 
continuelles qui ont tombé depuis cette 
époque, jusqu'à la capitulation, sans avoir 
de liqueurs spiritueuses pour se réchauffer 
pendant cet espace de teras- Après notre 
arrivée à Saratoga, nous nous sommes vus 
privés d*eau, ressource si nécessaire à la 
santé et à la propreté des troupes, quoique 
nous fussions campés près d'un jolife ruis- 
seau , on eut couru risque de perdre la vie, 
si Ton eut touIu s*en procurer pendant le 
jour, d'après le nombre des ( i ) RiHemen 
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tues et blessés par les Riflemen^ postés 
dans les arbres; nous les appercevions tous 
les matins au point du jour, grimpant sur 
les plus élevées, dou ils commandoient 
quelques uns des points intérieurs de la re- 
doute. Telle étoit notre situation , que c'é- 
toit risquer sa vie que de se hasarder à re- 
garder de jour par dessus les ouvrages. Ces 
hommes-là sont si sûrs de leur coup, que 
nos soldats ayant élevé un chapeau sur un 
bâton, au dessus du retranchement, il y 
eut deux corips de tirés, qui y firent autant 
de trous. J'en ai vu un, qui avoit été per- 
cé de trois balle^î* Nous n'aurions pas man- 
qué de déloger ces fiicheux voisins ou de 
les empêcher de monter sur les arbres , si 
nous n'avions pas eu des ordres exprès de 
ne pas faire feu, de peur d engager une 
fausse attaque, pendant que Tennemi en 
médit oit une autre plus importante, 

Nos soldats étoient si fatigués , et si ha- 
rassés d'être continuellement assis ou cou- 
chés par terre, tous ramassés dans un cer- 
cle étroit que» trois jours avant la capitu- 
lation, ils se plaignirent au capitaine qui 
les comraandoit ^ de ce qu on ne leur per- 
mettoit pas de faire feu sur lennemij pour 
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ée mettre plus à Taise, et demandèrent 
l.d'ètre relevés , on leur répondit qne le soir 
}©n en parleroit au Général. Le Capitaîire 

me pria de me rendre au Quartier-Général^ 
' et à mon arrivée, je trouvai les trois Gé- 
tnéraux couchés sur leurs matelas, n'arant 
[pour se défendre des iniemperie» de fuir 
Iliu'une peau huilée. Les Aides de Camp 

Soient assis autour du feu. J'abordai TOtpe 

vieille connoissance t M. Noble, du cjua* 
[ Tante- septi^ me Bégîment , comme étant 
^plus connu de lui, et je l'iastruisjs du sujet 
[de mon message ♦ qu il communiqua sur le 
I champ au général Phillips. Pendant qu'A 
[lui parloit , le général Burgoyne vint k s*é- 
I Veiller , et je n'oublierai jamais YiuqméindB 
tet l anxiété dépeinte dans tous ses trait», 
|lii sa précipitation à sinfenner lie la nattutm 
Mu message* Le général Phillips, lui apprit 
l<çie c*étoît tme bagatelle , qu'il o'étoit 
[question que de relever un poste. Aloni il 
Ue recoucha pour ranimer ses esprits ^Im^ 
^tus , et me parut épuiié par Fétat cTagita^ 

ton continuelle où il se trouToil« Ponr mot, 
retournai à la redoute arec la réposM 

|ue le poste seroit teleré. Tj éf oii atMKhi 

ITec impatience^ et nos MldaU ïm^sÊLUè^ 



% 

déconcertés de voir reparoîire le four , et 
d'avoir encore toute une journée à -souffrir 
de la part des Riflemen. Les Officiers eurent 
beaucoup de peine à les empêcher de tirer> 
et. ce ne fut qu'en leur promettant cette per-r 
ii\ission , . js'ils n'étoient pas relevés à la nmt. 
En effetk Jeurs plaintes n étoient pas mal 
fondées; car la situation .igénante où. iU 
^voient été les avoientsi fortengourdis cj^' ils 
ppu voient à peine marcher^ Mais 4în£a 
nous fumes relevés» -, : . 

Pendant que j^étoîs'dâns cette redoute j 
les Lieutenant Smith i. qui servoit dans Ta^-* 
tillerie , vint un soirme rendre visite ; et sù2! 
ce qi^e Je Ivii dis de notre privation absçjue 
de liqueurs , il me pressa d'envoyer chercher 
la Jiuit suivante par mon' domestique une 
caisse da bouteilles de Rum. Je me crus lé 
plus fortiiné d«s mortels ; mais je ne tardât 
pas à éprouver rinconstancê. de la fortune. 
Le lendemain au soir mon domestique , au 
lieu de m*apporter le secours que je me pro- 
jnéltois de cette heureuse acquisition , tint 
me dire que TVI. Sriiith étoit ^ien fâché de 
ne pouvoir tenir sa promesse , par ce qu un 
coup de canon étoit veau pendant le joiir 
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tomber sur sa Cantine et avoit brisé' tout ce 
qu elle renfermoit. 

La veille de la capitulation , je fus forcé de 
Consentir à un sacrifice qui me conta beau- 
coup , c'est dSife de tuer le petit Poulain 
que. ma jument avoit mis bas , sur la repré- 
sentation que me'fit mon domestique qu'il 
affoibliroit trop ma jument , et qu'elle se- 
roit hors d'état de porter mon bagage. Il 
ajouta que depuis que nous étion§ d^ms cet 
endroit, elle n'a voit eu à manger que des 
feuilles sèches qu!il avoit ramassées ; et en 
effet c'étoitlà la situation des chevaux dans 
toute l'armée. Quelques domestiques lais- 
soient ceux de leurs maîtres errer dans de 
profondes Piavines , pour les mettre à labri 
des coups de canon. Sa^s cela, tout ceux 
qui se laissoient attirer par l'horbe fraîche 
qui croîssoit abondamment dans les prairies 
étoient sur le champ tués à coups de mous- 
quets. La plaine où nous dépesâmes les ar- 
mes étoit couverte de chevaux morts, dont 
l'infection , jointe à l'idée d'hum:liation que 
nous venions d'éprouver, nous détermina 
à nous éloigner promptement d'un lieu si 
funeste. 

Je suis , etc. 
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LETTRE XL III. 

Cambridge , dans la nouvelle Afigleierre^ 
19 Novembre 1777. 
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ER AMI, 



Notre expédition, car vous me pardon^ 
nerez de m' appesantir sut un sujet qui me 
kient de si près au cœur , notre expédîtion 
étoit entreprise avec les plus justes espéran- 
ces de succès fondées et sur la bonté des 
troupes et sur l'excellence des Généraux. On 
aroit bien prévu les difficultés , mais on ne 
s'étoit.pas attendu à celles que nous avons si 
fatalement éprouvées; on navoit envisagé 
que celles dont la persévérance pouvoit 
triomi)lier, Nos progrès , malgré les obsta- 
cles les plus compliqués et d'innombrables 
malheurs étoîent vraiment merveilleux , et 
Ton doit moins s'étonner de notre échec 
que de la persévérance et du courage avec 
lequel nous avons lutté contre lui. 

Les esprits impartiaux distingueront la 
mauvaise fortune de la mauvaise conduite. 



DXKS i/Am^hiquk sept. 
H e&t vrai que le but de norre expédition 
n'a pas été rei^pH. 1 e G en *^ rai Biargoy- 
îie s'inti^res^oit trop vivement à I honneur 
de sa nation pour nxulf rà ta vue d nue entre- 
pri.'.e ijui ne paroissoit que lla$ardeu^e. Qui 
peut le blamt r ue n'avoir pa.s faitliniposisi- 
tle avec une aniiée qui s'e^t toujours condui- 
te comme il convient à des An^loi-î. 

Pendant toute la campagne , ce général 
a rempli tous les devoirs de capitaine et de 
soldat ; au milieu de toutes les peines et 
de toutes les difllcnhés que nous avons es- 
suyées', rattachement de toute Tarméc ne 
ne s*est |amaiii démenti, et pendant les fa- 
tigues , les contretems , les détresses conti- 
nuelles que nous avons éprouvées, on n'a 
pas entendu le moindre murmure , la moin- 
dre expression de mécontentement. Nous 
étions tous si fortement attachés à sa per- 
sonne , que lorsque la patience et le courage 
furent devenus inutiles , et que nous eûmes 
perdu tout espoir de succès , nous étions 
prêts de le suivre sur le champ de ba- 
taille , et de mourir les armes à la main. 
Personne ne pouvoit donner de plus fortes 
preuves de magnanimité, ni prendre des 
mesures plus décisives contre renoeroi 
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quand on nous fit. d'iiumiliantes proposi- 
tions. Il étoit déterminé ,»si le sort avoit dé-* 
cidé la chute efr la destruction entière da 
sa petite armée , à périr noblement , et à 
laisser un nom , sans tache à la postérité. 

Je suis y ^c« 



LETTRE 
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Cambridge , dans la nouvelle Angleterre, 
20 Novembre 1777. 

IVLoK CHER AMI, 

Le général Burgoyne, n*a pas eu pour 
faire la guerre dans cette partie de FAmé- 
rique les mêmes avantages qui ont servi 1q 
Lord Amherst et le général Braddock. Gar 
dans cette première expédition , les diffi- 
cultés provenant de la force naturelle du 
Jpays, étoient en grande partie applanies 
par les ' dispositions amicales des habitans 
,qui se portoient de bon cœur à faciliter les 
mouvemens de l'armée Royale, et qui lui 
fonrnissoientenméme-tems toutes les pro-^ 
Visipns nécessaires , et je crois pouvoir as- 
surer que sans ces ressources , ces deux gé- 
néraux n auroient pas fait de si rapides pro* 
grés. 

Ceux de notre armée , ont eu lieu sur les 
frontières des provinces de la nouvelle An- 
gleterre , dont les habitans étoient généra-: 
Tome IL B 
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lement aliénés y .et fournissoient des corps 
de milice si nombreux , qu'il est réellement 
surprenant que nous ayons pénétré si avant , 
sans aucune intelligence avec l'armée du 
înîdi. 

* Si le général Howe avoit ^^^ raisons pour 
ne pas remonter la, rivière duNprd, et vou- 
loit frapper un grand coup dans quelqu'une 
des Provinces ; je crois que c'étoit sur-tout 
contre celui de la nouvelle Angleterre qu'il 
étoît important de diriger la terreur. Une 
diversion sur les Côtes de Massacliuset , au- 
îbit produit les plus grands avantages , elle 
auroit forcé les habitant de la nouvelle An- 
gleterre de rester chez eux pour la défense 
dé leur propre" pays , et empêché les levées 
pour Farmée continentale^ Elle aurdît pro»- 
duii le même effet qu'une jonction avec 
liotre armée , et prévenu nos infortunes % 
ia plus grande partie des troupes auxiordres 
"du général Gates , étant composée de la 
milice des provinces de la nouvelle Angles 
'ferre qui auroit été ràppellée à la défense 
A^s> villes situées sur cette côte. • Alors iiotre 
**armifë auroit vaincu- toutes les difficultés et 
éïfectu^é la jonction avec le détachement 
'^firremontoir la rivière du Nord sous le 
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commandement de Sir Henri Clinton^ dé- 
tacliement qui prouvoit assez que l'objet des 
denx armées étoit le même , celui d'opérer 
la Jonction. 

Certes il eût été fort utile au général 
Howe I de voir un renfort aussi important 
que notre armée, daïis un état aumoins 
de sécurité parfaite , avant qu il eût marché 
du côté du Sud, assez avant pour ne pou- 
voir plus le défendre. Car notre armée n'étoit 
autre chose quun renfort pour le général 
Howe , et c est ce qui est évidemment prouvé 
par les ordres que le général Carleton avoit 
donnés à rouverture de la campagne. Ils 
portoîent: ce Que sa Majesté lui avoit or- 
« donné de détacher le général Burgoyne 
ce avec un certain nombre de troupes ^ à 
ce Teffet de joindre au plutôt le général Howe 
ce et de prendre lui-même ses ordres | 
ce ajoutant enraéme-tems ce puissant motif: 
ce Que pour réprimer la rébellion il étoit 
ce de toute nécessité d'effectuer prompte-» 
ce ment la jonction des deux armées. 

Alors nous aurions été maîtres de la ri- 
vière du Nord, depuis New-Yorck jusqu^à 
Albany qui sépare les Provinces du Nord de 
celle du Midi. Le général Washington au* 
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roit ^té par conséquent privé des secours 
crhommes et de vi?res qu'il tîroit des Etats 
de la nouvelle Angleterre, et l'armée An- 
gloise auL'oit été à portée de faire une incur- 
sion ^dans les provinces du Sud où du Sep^ 
t^itrion , selon les occasions- Le gros d'ar- 
mée auroit tenu Washington en échec au- 
près de la Baye, pendant qu'un petit nom- 
bre de redoutes , soutenues par notre flotta 
nous auroient conservé rentière possessioa 
de la rivière» 

La marche du général Howe vers le Nord , 
confirma une idée , dont les Provinces du 
Nord étoient déjà imbués, que depuis Faf- 
faire de Bunker s-Hill , et révacuation de 
Boston /les Anglais ne paroît roi enf plus sur 
la cûte. Elle leur inspira de nouvelles espé- 
rances , fortifia leur courage , et contribua 
J fcaucoup à grossir Tarmée du général Gates , 
qui , au tenis de noire capitulation, mon toit 
il dix huit mille hommes^ Toute personne de 
•bonflèfcî donviehdra que notre résolution^ 
pendant la convention j- étoit réellement 
-iHirgnamime, quand il fera réflexion que 
ïiiuMs n'étions guéres que trois mille cinq 
fi^eiiK hommes pour tenir contre vin pareil 




I 



B A ?v s L 



Bï E R I Q U E S E P T. 



^t 



On peut objecter que la marche du géné- 
ral Howe au Midi , avoît pour objet d'at- 
tendre Washington loin de notre arniêe. Il 
ëtoit alors à Quibble-Town , à deux cent 
milles de distance de nous , quand nous reii-» 
contrâmes Tennemi à Still-Water , et le^ 
forces du général Howe étoient plus prè^de 
quarante milles ^ et se trouYoient en quelque 
.iiorte entre notre armée et celle de Wasliing- 
ton. Par conséquent il ne pouvoit marqlier 
vers nou5 , sans que le général Howe en fut 
instruit, Washington ne pouvoit-pas non 
plus se porter sur Albàny par eau f faute de 
Taisseaux et de barques ^^ ni yenîr paf /terre 
en moins de quinze Jours , et cela par une 
route pratiquée k travers Içs ûatics d'une 
montagne. Si Washington:, par ides mar- 
ches forcées et secrètes ; franchî^isoit cette 
ouverture, avant que le général Howe eût 
pris son poste dans les Jersey à tems pour 
le piévemr, il avoit une flotte considérable 
de biUimens de guerre et de transport, bien 
sufiJsante pour rendr-e^ toute son armée à 
Albany dans une semaine. Je suis intime- 
ment convaincu que le général Howe , en 
prenant ses quartiers aux environs du Gap- 
Cliarles, à trois cent cinquante railles plus 

B 3 



r 



«3 V O Y A C E- ' 

loin d'Albany qii*il ne Tétoir à New*Yorck , 
ne pouvoit contribuer à effectuer la ]onction, 
et il est impossible de soutenir qu'en atti- 
rant Washington de Quibble-Town à Phila- 
delphie il pût faire aucune diversion de la 
moindre importance en faveur de notre ar* 
mée, 

Si Fîntention du général Washington eût 
été de donner la main à une autre armée 
pour s'opposer aux nôtres , je ne conçois pas 
comment le général Howe eut pu prérenir 
cette jonction en allant vers Chesapeak qui 
est à six cent milles de distance y et en lais- 
sant Washington qui étoit plus près de nous 
de deux cent. Les seuls moyens apparens ^ 
car sans doute Tintention du général Howe 
étoit de il DUS débarrasser de F armée du gé- 
néral Washington et de T empêcher d agir 
contre nous , auroientété de se porter entre 
nous et lui. Il Tauroient tenu en échec , et 
le détachement qiîi devoit remonter la ri- 
vière du Nord , n*auroit pas éprouvé les nom- 
breuses difî:cu]tés qu'il rencontra durant 
sa marche, à Montgommerjr et aux autres 
forts. Quand mémelarmée du général Was- 
hington eût été supérieure en nombre , il 
n'y avoit rien à craindre ; elle étoit compo* 
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Mve de nouvelles levées indisciplinées » com- 
mandée par des officiers peu expérimentés , 
de corps battus dans chaque aciion , étran- 
gers a la victoire et presque entièrement dé- 
couragés* Celle du général Howe éloit par^ 
faitement disciplinée, commandte par des 
oiBciers braves et d'une grande expérience; 
élevés, au-dessus. de la crainte par les nom- 
breux, et récens succès ; et la victoire a^vott 
partout suivi leurs pas , marqués sans cesse 
par de nouvelles conquêtes. 

Je vais vous apprendre quelle étoit a cet l 
égard Topinion du général Washington lui 
même, je la tiens du Major Browne , avec 
qui j'ai fait connoissance depuis notre arri- 
vée ici , et qui étoit alors à la suite de ce 
général, 

Ce dernier necraignoit rien tant que d'ap- 
prendre la marche de Tarmée aux ordres dn 
général Howe pour remonter la rivière du 
Nord ; il senîoit parfiiitement toutes les dif* 
ficuliés que la sienne auroit éprouvées pour 
la suivre ; et savoit avec quelle rapidité l'ar- 
Hiée Angloise pouvoit être transportée par* 
eau. La sienne a voit à franchir des monta- 
gnes, des ravines 5 et des défilés fortiiicl^, 
et ne pouvoit tirer ses provisions qt^e d^ 
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Colonîes du Sud fort éloignées 5 îl savoît 
que cette opération jetteroit un grand dé- 
couragement dans les provinces* de la nou- 
velle Angleterre, surtout dans l'esprit 'de 
leur milice^ empécheroit en grande partie 
leur jonction avec l'armée de Gates , et sau- 
veroit infaiblement les nôtres. Cette opi- 
nion fermement arrêtée dans son esprit , 
quand il apprit que le général Howe étoît 
allé à Chesapeak , il ajouta aussi peu de fo£ 
à cette nouvelle que nous l'avions fait nous 
même quand elle fiit apportée dans notre 
camp la veille de notre reddition ; il n'en crut 
rien , et conclut qu'une semblable nouvelle 
étoit trop absurde pour être possible : il agît 
conséquemment à cette opinion. Car lors- 
que la flotte du général Howe -fît voile du 
Hook vers le Sud , il regarda cette marche 
comfneune ruse , fit marcher son armée de 
Quibble-Town vers le Nord , afin de pou- 
voir suivre plus commodément l'armée An- 
gloise remontant la rivière, attendant cha- 
que jour k nouvelle du retour du général et 
le départ de sa flotte, pour Albany. Lors 
même qu'il eût apprit que la flotte Angloise 
étoit aux Cap de la Delavs are , il ne porta 
pas son armée vers le Sud. Quand il reçut 



la noayelle , que cette, flotte s'étoit remise 
en mer , il ne put encore se persuader que 
le général Howe pût agir contre toutes le» 
régies cîe la guerre au point de remonter de 
Chesapeak à Philadelphie , mais que son 
intention étoit toujours de tourner au Nord. ' 
Enfin il ne quitta son poste et ne marcha aa 
Sud que lorsqu'il fut assuré que Tannée 
Angloise étoit aux environs de la source de 
TElk. Ainsi vous voyez que la conduite da 
général Washington est entièrement ^'ac- 
cord avec ses sentimens connus et invaria- 
bles. 

Qu^il y ait une grande faute de £ute, 
soit à dessein soit sans intention , c'^ ce 
dont personne, ne peut douter. A qui Fat- 
tribuer ? C'est ce qu'H est impossible de 
déterminer. Le tems seul , qui dévoile toné 
les secrets , nous révélera sans doute celui 
ci y et réparera lliomieur de la NatioB. 
Je suis , etc. 
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Cambridge , dans la nouvelle Angleterre , 
20 Novembre ^JJJ^ 
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Après que nous eûmes rendu les armes ,. 
et que notre marche eût été réglée, noiu 
décampâmes 9 et passâmes la niiit y dans 
l'endroit où nous avions précédemment 
placé nos Hôpitaux , et dont je vous ai' 
fâivoyé le plan. 

Le lendemain j'allai arec un autre OJffi-^ 
cier , voir la tombe du Général Fraser. A 
notre arrivée y nous restâmes immobiles ' 
d'horreur , et contemplâmes en silence , le 
jspectacle qui frappa nos yeux ; le corps 
avoit été enlevé par les Américains , et la 
bierre étoit à peine recouverte de terre. 
Revenus de notre consternation , nous 
appellâmes quelques soldats , qui avec une 
pioche et une pelle qui se trouvoient par 
hasard dans la redoute , couvrirent un peu 
mieux la bierre. Les Américains s etoient 
rendus coupables d une grande inhumanité » 
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[en canonnant le corps pendant Fenterre- 

Ixtient; Mais troubler ses cendres Jusques 

idaiis sa sépulture , est une barbarie qui 

jauToit deshonoré un sauvage^ Leur seule 

raison fut que c'étoit dii canon , et non 

pas un corps que nous avions enterré , sup» 

position très peu probable. Je crois plutôt , 

et c'est leur meilleure excuse , qu'ils ima* 

ginèrent que c'étoit la Caisse militaire. 

Pendant que nous traversions la rivière 
' à Still-Water , nous observâmes Tarmée 
du Général Gates marcliant vers Albany , 
pour joindre Putnam. L'objet de cette jonc* 
tion étoit de tenir en échec le Général 
Clinton j qui remontoit la rivière du îsord, 
et à notre grande mortiiication , nous ap- 
primes que le Général Vaughàn s'étoit 
avancé jusqu'à Asopus , qui n'est qu'à peu 
de mille de distance d'Albany, Cela prouve 
ce que je disois dans ma dernière lettre, que 
la jonction de Farmée du Sud avec la nôtre ♦ 
avoit été un plan bien réel , et que si la 
nouvelle de cette proximité du Général 
Vaughan , eût pu pénétrer jusques dans 
notre c;«mp , il est très probable que nous 
n'eussions pas été obligés de nous rendie, 
ivoire aimée ainsi investie , aucune nou- 
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▼elle sure ne pouvoît pénétrer dans notre 
camp. Les trois hommes de confiance que 
te Général avoit envoyés à New-Yorck, 
après Taction du 19 Septembre , n'étoit 
pas revenus ; depuis la capitulation nous 
avons appris que le premier n'avoit pas 
pu aller plus loin qu' Albany , où il avoit 
été obligé de se cacher dans la maison 
d'un Tory ; le second eût le malheur d'être 
découvert , et le troisième étoit le capitaine 
Scott , de notre régiment , qi:fi arriva sans 
accident à New -York , et qui reverioit avec 
le Général Vaughan, pour le quitter à la 
première occasion , et se faire jour à tra- 
vers les bois jusqu'à notre armée. Je suis 
intimement persuadé que lé peu de suc- 
cès de notre expédition n'a pas eu d autre 
cause ^ que le défaut des nouvelles sjnr 
lesquelles nous comptions , et Ton n'a rem- 
pli si promptement les termes de la capi- 
tulation honorable qu'on nous avoit accor- 
dés , que parce que le Général Gates pré- 
voyoit que si nous avions la. moindre con- 
noissahce de la proximité du détachement , 
nous aurions défendu notre poste jusqu'à 
la dernière extrémité , malgré la supériorité 
du nombre. 
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[f En passant la rivière f ai été bien prés 
le perdre mon bagage, et celui qui étoit 
DÎiargé SUT les bateaux , a été sur le point 
[de se perdre ; vers le miHeu de la rivière, 
inn cheval devenu fort rétif a voidu sauter 
par dessus , et ses jambes de derrière pesant 
lur un des côtés i ont pensé faire tout 
chavirer. 

Arrivés à l'autre bord , nous avons acheté 

les habitans , des liqueurs , et des provisions 

ff raidies. Ces achats nous ont convaincu da 

du prix intrinsèque , du plus précieux des 

tatnétaux. Les Américains recevoient nos gui- 

Inées avec la plus grande cordialité , et 

itious donnoit en échange leur papier mon- 

[noyé, neuf dolars pour une guinée* Or, il 

Bst bon que vous sachiez qu'une guinée, 

raut cinq dolars ; et en conséquence ^ uova 

[gagnions le double au change, ce qui £ait 

[voir , quelle différence ils mettent entre 

Uor et le papier, en dépit de leur grande 

^vénération pour (i) Tindépendance et le 

[congrez. 

Nous apprîmes en cette occasion , de 
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aoc 11 a raifion yi'il emend pu*là I uidépenduicc dci 
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quelle importance sont quelqiiefoîs , les 
choses les plus frivoles en apparence* Si 
nous avions pu prévoir le contraire de notre 
situation à 1 icondéroga , nous n aurions 
pas méprisé et prodigué à toutes sortes 
d usages ^ les nombre U5i es rames de pa-* 
pieis dollars que nous avions prises dans 
cette place, JVioi même , ainsi que beau- 
coup d'autres jeunes militaires , je vis rira 
à mes dépens les vieux soldats qui en 
avoient sauvé avec soin, plusieurs mains ^ 
en cas de malheur , et se procuroient toutes 
les commodités de Ja vie , tandis que ti'jua 
étions obligés de nous défaire de nos guinées. 
Je suis fâché irobserverj que les égards 
réciproques qui avoient eu Heu entre tous 
les rangs d'OfjGciers , pendant notre mal- 
heureuse situation à Saratoga , les conso- 
lations et les secours mutuels commen- 
cèrent à di>paroitre. Quelques uns même 
furent assez peu jaloux de soutenir la di- 

loîx. Mais s'il entend l'indépendance d'une volonté 
arbitraire et o^pres^sive, tnlïe que cellfl qui fut lo 
motif tle rinsurréciion américaine et de la révolution 
friinroise , ses plaisanteries paroitront bien froides et 
bien déplacées. 

Ho^e du Traducteur, 
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finité de leur caractère , pour exiger les 
devoirs dus à la supériorité du rang, dans 
un état d'adverçité , qui ^ s'il ne mettoit pas 
au même niveau toute distinction , auroit 
du au moins adoucir la hauteur du com- 
mandement. La discorde auroit du sommeil- 
ler , et l'émulation se borner à montrer la 
politesse d'un homme d'honneur^ dans une 
situation où les actes d'humanité et d'ami- 
tié dévoient se réunir pour assurer la plus 
{>arfaite harmonie» 

Comme vous aimez la franchise, je me 
suis permis cette courte réflexion sur cette 
fausse délicatesse qui perd tout pour voh- 
lôir trop exiger ; et je me hâte de passer 
sur cette conduite peu louable , pour vous 
dire que les coupables en furent bientôt^ 
liontèux , et qu'ils la réparèrent amplement 
par la décence de celle qu'ils ont tenue 
depuis. Aussi avons nous unanimement 
banni toute idée d'un ressentiment qu ij^ 
eût été peu généreux de conserver. ' 

En route , un Officier s'écarta du corps 

d^armée sans qu'on s'en apperçut , prit Ids 

. devariis , et arrivant le premier dans u^ 

petit volage, il joua le rôle du Général 

Burgoyne, avec tant de confiance et d'un 
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air si important , qa en dépît de Tesprit 
cuiieux et interrogant des Américains en 
général , particulièrement des paysans de 
la nouvelle Angleterre , leurs scrupules 
furent levés , et leur déiîande mise en dé- 
jiaut. En conséquence on lui assigna le 
meilleur logement. A notre arrivée , après 
notre compUment sur la ruse ingénieuse à 
laquelle il devoit cette préférence, il dé- 
posa de bonne grâce sa nouvelle dignité , 
et tout trempés que nous étions d'avoir 
marché par un tems affreux, il nous reçut 
avec beaucoup d'hospitalité. 

Nous fûmes deux jours à passer les n^ on<^ 
tagnes vertes, qui font, partie de cette 
chaîne He montagnes qui partage tout le 
continent de l'Amérique , plus communé- 
ment connues sous le nom des montagnes 
AUegany. Les chemins étoient presque 
impraticables , et pour comble de diffi- 
culté , a peine étions nous à moitié ^ qu'il 
tomba sur nous des monceaux de ^eige. 
Il est impossible de peindre la confusion 
^ue causa cet accident, les chariots rom- 
pus, d'autres versant^ quelques uns en- 
fonçant, les chevaux tombans avec le ba- 
gage dont ils étoient chargés , les hommes 

jurans 
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Jnhins , les femmes et le* enfans poussant 
des cris , je devois essuyer ce jour là tout 
ce qui .peut arriver de plu§ désagréable à 
un Officier. Car j'avois la garde du ba- 
gage. Outre que j*étois couvert de neige, 
et obligé de courir à cheyal après les 
ralets d arnaiéé , pour les empêcher de se 
débander et les forcer de s'aider mutuelle- 
ment , mon attention étoit fixée par une 
scène déchirante pour Thumanité. Au mi- 
lieu de l'ouragan de neige dont nous étions 
accablés sur un chariot de bagage , et sans 
autre abri contre Tinclémence de lair qu'un 
méchant morceau de vieille toile cirée 
la femme d'un soldat accoucha d'un en- 
fant, qui se porte dans ce moment aussi 
bien que sa mère avec laquelle il est ici» 
On peut dire que les femmes qui suivent 
un camp , ont quelque chose de masculin , 
qui les met en état de résister à toutes les 
fatigues. Celle-ci est tout le contraire; car 
elle est petite et délicate. 

Après avoir passé les montagnes , la pre- 
mière ville que nous rencontrâmes est 
WilHamstown , où nous vîmes bientôt com- 
bien nous devions être attachés à notre or , 
car à mesure que nous avancions , nous le 
Tome II. C 
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trouvions de plus grande valeur. .Les habi- 
tans nous demandoient si nous avions be* 
soin de papier monnoye , et alloient sur 
le marché les uns des autres. Dans cette 
ville , nous eûmes dix-neuf et vingt dollars 
pour une guinée. Il est cependant à remar- 
quer , que s'ils déprécioient la monnoye 
du congrez , à cet égard , ils la soute- 
noient à d'autres. Car nous ne pûmes ja^ 
mais les déterminer à prendre notre mon- 
noye, pour aucun article, même en leur 
passant quelque chose de plus , pour ia dif- 
férence de réchange. 

La nuit d'avant notre arrivée à cette ville, 
étant logé dans, une petite cabane, j'eus 
occasion de me convaincre, combien les 
Américains mettent d'innocence dans cet 
usage peu délicat , qu'ils appellent hunde- 
h'ng. (i) Quoiqu'ils ayent de fort bons lits 
de plume , et soient extrêmement propres , 
)e préférois constamment mon dur mate- 
las auquel j'étois accoutumé. Ce soir là, 
cependant , les mauvais chemins et la foi- 
blesse de ma jument, ne permirent pas à 

(i) Ce verbe signifie j'efwi^tf ywe/^er , parconséquent 

coucher cnsvrnhUs, 



nion domestique d'arriver avec mon bagage 
à tems , pour Theuré du coucher. Comme 
il n'y avoit que deux lits dans la maison ^ 
je demandai où je pourrois passer la nuit , 
quand ma vieille hôtesse me répondit t 
ce M. L enseigne , car les habitans de la nou- 
velle Angleterre, sont très curieux de savoir 
le rang que vous tenez dans l'armée , M* 
L^enseigne , notre Jonathar et moi , nous 
dormirons dans celui - ci , et notre Je- 
mima et vous dans celui-là ;»* Imaginez 
quel fut mon étonnement à une pareille 
proposition. J'offris de passer la nuit sur 
une chaise , mais Jonathar répliqua. Ma 
foi ! ^) M. L'enseigne , vous ne serez pas le 
premier homme avec qui notre Jemima 
s'est bundeled : n'est ce pas . Jemima ! Ouï 
mon père , reprit galment la Jemima , qui 
pour le dire en passant, étoit une jolie fille 
aux yeux noirs , d'environ 16 à 17 ans , 
oui , mais Monsieur sera le premier Bré- 
tainer. 55 Cest le nom qu'ils donnent aux 
Anglois. Dans cet embarras que faire ? 
La riante invitation de l'aimable Jemima , 
son doux sourire , ses yeux noirs , sa jolie 

bouche , sa Mais où irai-je ? Que de- 

viendrai-je ? Quoiqu'il en puisse arriver , 

C a 
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je ne coucherai pas avec , elle. Dans là 
même chambre que son père et sa mère^ 
mon généreux hôte , ma boime hôtesse. 

Celte pensée Mille autres Une 

plus pénible encore m'occupa Ce fut 

de lutter contre le penchant de la nature, 
de serrer Jemima dans mes bras. Pour. . . . 
quoi faire? Vous me le demandez ! Eh bieri 
pour ne rien faire. Car si au milieu d'une 
tentation si puissante , Taimable Jemima 
eut cédé à ma tendresse , elle étoit bannie 
du monde , poursuivie par le mépris , flé- 
trie par les loix , et peut être condamnée à 
périr. Non Jemima ; j'aurois enduré tous ces 
maux et mille autres pour être heureux avec 
vous ; mais le sacrifice eût trop coûté , puis- 
que vous deviez en être la victime. Combien 
cette coutume dépose en faveur de la vertu 
de ce peuple , ou prouve la froideur du tem- 
pérament, puisque c'est une des loix de Thos- 
pitalité et un usage constant et général. 

Chaque matin nos regards se portent de, 
nos barraques sur le havre de Boston, pour 
découvrir la flote qui doit nous transporter 
en Angleterre , vers laquelle je tourne toute 
mes pensées , et où je compte bientôt jouir 
en personne du témoignage de votre amitié. 
Je suis y etc. 
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Camùndge , dans la nouvelle Angleterre* 
a5 Novefftbre 1777. 
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îJotre marclie vers cette ville nous a plai- 
nement convaincu des levées considéraljles 
que les états de la nouvelle Angleterre sont 
capables de fournir* Car sans compter celle 
qui avoîent [oint Gates et mardi oient au 
sud, chaque ville où nous passions levpient 

eux ou trois compagnies, pour envoyer à 
*anuée de Washington. 

Les besoin et la misère des habitans sont 
inconcevablesj cependant vous seriez surpris 
de la satisfaction avec laquelle il s'y rési- 
gnent pour obtenir cette vaine Idole , Via- 
dépendance. Dans beaucoup de pauvres lia- 

itations, de AeivoL Couvertures de lit , ils en 
ont donné une pour leurs soldats , et 
quoique Tin teneur de ces Provinces n ait 

as été le Théâtre delà guerre , la détresse 
des liabitans est aussi griuide que si elies 

il eussent été le siège. 

C 3 
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Dans cette Province ^ entr'autres insti- 
tutions militaires, ils en ont une d'une sin- 
gulière nature, celle des hommes à la mi- 
nute , ainsi nommés . parce qu'ils sont tou- 
jours prêts au premier ordre de leurs officiers 
à marcher dans la minute ; ils sont com- 
posés des plus actifs et des plus expérimentés 
de la milice , et pour les encourager à se 
tenir toujours prêts à marcher , on leur 
a promis de ne jamais les faire sortir de leur 
Provinces , mais de les opposer seulement 
aux ennemis qui pourront paroître sur leurs 
côtes ou sur leurs frontières. Ces états peuvent 
en peu de jours former une armé de quel- 
ques millions d'hommes. La manière dont 
ces troupes se sont conduites en se ras- 
semblant à l'attaque de Lexington et de 
Doncorc , et en harcelant les troupes du 
JRoi pendant leur retraite à Boston , justifie 
parf^iitement le nom qu'elles ont pris. 

Si les autres provinces se portent à la ré- 
volte avec la même résolution , je crains que 
ce ne soit une tâche bien difficile que 
d'entreprendre de les soumettre. Car sans 
parler des ressources multipliées d'hommes 
et de provisions qu'elles peuvent fournir, la 
cause qu'elles défendent est devenue une 
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guerre de religion , par l'art avec lequel 
le clergé a développé l'esprit belliqueux, 
d'un peuple naturellement enthousiaste. ^ 

J'ai entendu un de leurs Ministres assurer 
avec confiance qu'il y avoit dans le ciel des 
récompenses préparées pour ceux qui mour- 
roient martyrs d'une si belle cause, et s'ef- 
forcer de leur prouver la nécessité de la 
guerre par le besoin de défendre leurs li-, 
bertés religieuses ; c'étoit là un argument 
d'un grand poids sur des esprits ignorans , 
il leul- insinuoit qu'on vouloit introduire, 
parmi eux , le Papisme, et citoit adroite- 
ment l'acte de Québec , puis leur annonçant , 
que l'être suprême l'avoit honoré d'une 
vision , il leur assuroit qu'il n'y auroit d'ad- 
mis dans le ciel, que ceuxquiscelleroient 
de leur sang une cause aussi légitime. (1). 

Sans doute leur clergé use en général de 

f 1 ) C'étoit sans doute une fraude , et jamais 
elle n'est permise ; mais quand on réfléchit combien 
de fois les Prêtres ont usé de ces pieux stratagêines 
pour établir leur despotisme pu celui des Souverains 
qui les gageoient, en est bien tenté delà pardonner 
à ceux qui du moins la faisoient serrir à la Conquête 
de la Liberté. 

Nota du Traducteur, 

G4 
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sembUbles moyens. Sous le voile menteuf 
de la religion , on a toujours employé ces 
pieuses fraudes pour irriter les animosités 
mutuelles. Car les hommes échauffés pour 
par ces prétendues assurances données au 
nom du ciel combattent jusqu'à la dernière 
extrémité. Dans toutes les guerres de Re- 
ligion , on trouve une bravoure qu'aucun pé- 
ril ne peut intimider, et une constance 
qu'aucune force ne peut abattre. 

Avant d'arriver ici , nous avions traversé 
une jolie petite ville , nommée Worcerter ^ 
où je rencontrai par hazard un des commis- 
saires chargés d'examiner un pauvre dia- 
ble envoyé de notre armée au général Clin- 
ton, et qui avoit eu l'imprudence d'avaler 
l'OEuf d'argent oii étoït contenu l'objet du 
message , en présence de ceux qui l'avoient 
pris. Après l'avoir tourmenté à force d'éméti- 
que et de purgatifs , jusqu'à ce qu'il l'eût 
rendu , on le fit pendre sur le camp. L'œuf fut 
ouvert y et l'on prit le papier sur lequel et oit 
écrit: (^cnous y voici y rien entrenousque Ga- 
tes. 35 Les commissaires se regardèrent l'un 
l'autre d'un air étonné , observant qu'il n'y 
avoit aucune nouvelle dont on pût tirer parti* 
Un deu3^ cependant fit réflexion que nous 
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y voici étoieat des iiiots francois et pour 
voient cacher un grand mystère. Comme 
ils ne «avoient pas un seul mot de cette lan- 
gues, il envoyèrent cherciier en prison ua 
pauvre Canadien pour les traduire. Il le fît 
%n effet; mais ils n'en voulurent rien croire, 
^n/in quelqu'un remarqua avec beaucoup de 
sagacité que c'étoit un signe de convention 
entre les généraux et comme ils n étoientt 
pas très versés dans les connoisances mi^^ 
Utaires , on crut qu'il étoit à propo3 de 
renvoyer au Général Washington , qui 
devoit s'y entendre bien mieux. 

A peu de distance de cette ville y en pas- 
sant par un petit village , il se fit un grand 
concours de peuple pour nous voir défiler, 
lieur curiosité paroissoit excessive ; les 
uns levoient les mains au ciel avec force 
exclamations ; les autres admiroient les sol- 
dats. Les autres regardoient avec étonne- 
ment ; à la tête étoit une bonne femme à 
laquelle on aiiroit donné cent ans ; sur quoi 
votre ancien ami, le Lieutenant M. Neil , du 
neuvième régiment, se permit une de ses sail- 
lies ordinaires qui ne lui réussit pas trop 
bien. Comme la vieille femme atiiroit lat- 
tention générale , « Hé bien ! dit-il en pas- 
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sant devant elle , bonne femme i vous venea 
donc , voir passer les lions. Des lions ! 
reprit-elle vivement , des lions î vous res- 
semblez plutÔL à des agneaux, 3î 

La classe inf<''rieure de ces Yankees,, mais 
à propos^ il iaut bien vous donner rétymo- 
logie de ce mot : il est dérivé de eaiikke , 
terme de la langue des Clierokee j qui si- 
gnifie lâche , esclave. Cette épithète a été 
donnée aiixhabitans de la nouvelle Angle- 
terre par le.s Virgîniens , pour ne les avoir 
pas assistés dans une guerre contre les Che- 
rokee, et cetoit un sobriquet injurieux. Ce 
nom étoit devenu plus commun depuis le 
commencement des hostilités , et les soldats 
à Bo.bton le disoient par manière de repro- 
cbe^s; mais depuis Farfaîre de BunkerVHill, 
les Américains s'en font honneur- Yenke-y- 
Doodle est maintenant leur (i) péaUy leur 
clianson ravorit<^, l'air chanté dans leur ar- 
mée et regardé comme aussi guerrier que 
que la marche du grenadier , c'est la. b, c. 
de Tamant^ le doeJo de la nourrice. 

La curiosité donc de la classe inférieure 

■ OFcnn éloU. une chanson guerrière en l'honneur 
lollon, chantée par Its solcîals en signe deTrium* 



I 




DJLNS l'Amérique sept. 43 

va jusqu'à Vinipertinence. Le Lord Napier se 
trouvant logé dans une maison avec d'autres 
officiers, il s'y rendit une grande afiluence 
d'habitans pour voir un Lord, s'imaginant 
que c'etoit quelque chose de plus qu'un 
homme, Ils étoient contîiïliellegient à re- 
garder devant la fenêtre , ou à la porte en 
disant : ce Je voudrois savoir ce que c'est 
qu'un Lord, v Enfin quatre femmes in- 
times amies de notre hôte vinrent dans la 
chambre. Uue d elle avec un accent parti- 
culier aux habitans de la nouvelle Angleterre 
se mit à dire : ce j'ai appris qu'il y avoit un 
lord parmi vous ; apprenez -moi où il peut 
être •>-> le Lord , qui étoit couvert de boue , 
et à peine ressuyé de la pluye violente que 
nous avions endurée pendant la marche de 
ce jour , glissa à l'oreille de notre ami 
Kemmy, du neuvième Iléginfènt, dont vous 
connoissez l'esprit et la gaifé de nous amuser 
un peu à leurs dépens. En conséquence 
Kemmi se leva , et indiquant le Lord , du ton 
et de Fair d'un Héros d'armes , leur apprit 
que c'étoit le très - honorable Francis 
Lord Napier de &c. Sec. &c. défilant tous 
les titres du Lord, avec beaucoup d'addi- 
tions de sa façon. Après qu'il eût fini, les 
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femmes regardèrent fort attentivement le 
Lord , et pendant qu il rioit avec les offi- 
ciers , de la plaisanterie de Kemmy , elles se 
levèrent, et une d'elles levant le^ yeux et 
Içs mains au ciel , s'écria : fc Pour moi à. 
ce c'est là un Lord , un seigneur^ je ne dé- 
« sire plus d en voir d'autres quç le seigneur 
Jehovahyte , 3d sur le champ elles sortirent: 
toutes quatre, 

Nous fûmes escortés ensuite par U briga- 
de du général Brickect ; il étoit fort homié* 
te , et venoît souvent converser pendant l$i 
marche avecles officiers. Un jour qu'il trot- 
toit auprès de notre ami Sone , celui-ci sp 
plaignit au général de ce qu'il n'avoit pas 
de botte dans une saison si pluvieuse et dans 
des chemins si mauvais et de ce que celles 
qu'il avoit eues avoit été prise avec tout son 
bagage sur un radeau. Le général alors lui 
proposa de lui -vendre celles qu'il portoit. 
Sone (ut très-surpris de l'offre du Brigadier 
général , et lui demanda combien de papiers 
dollars il voudroit en échange- Celui ci ré- 
pondit rju'il ne s en déferoit que pour de Ton 
Hone lui c^ffritune guinée, et sur le champ 
le géiie^ral descendit de cheval , et tirant une 
paire de souliers de son porte- manteau , Siô 
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mît en devoir d'ôter ses bottes. On eût beau 
lui représenter que rien ne pressoit , qu'ils* 
'Airoient tOut lé tems , le soir quand oit 
seroit arrivé. Il répliqua que ce seroit l'af- 
faire d'un instant , et qu'il en avoit une 
paire de campagne à mettre à la place. Ce 
«ont des espèces de guêtres roulés autour 
ée la jambe et attachés au genoux et à la 
cheville. Comme bn insista pour remettre 
le marché au soir , il remonta à clieval , 
prit lès devans , et quand on iît halte , il eût 
grand 6oin de chercher Sotie ^ de conclure 
le marché , et de se défaire de ses bottes. 
voilà ce qu'on appelle un Brigadier Gé- 
néral Américain. 

S'ib sont mécontens de nôtre Gou- 
vernement , ils ne le sont paè autant de nos 
guinées , et tout en combattant pour Tin- 
dépendancë , ik font trés-pèii de* cas de 
leut" papier monnoye ; Car. quelque belli- 
queux qu'ils Soient devenus , ils ont tou- 
jours dû goût jjoitr le comïnerce. (i) Jugez 

( 1 ) Ceci paroît un peu de mauvaise fq!. Il sem- 
blé Ali crdûifaitè que c'étoît une fort bonne politique 
de la pati des Américains d'échanger leur papier 
contre de Tor. 
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tle la fijihlesse du Congrez, puisque ceux 
qiji coiribatient pour le défendre discrédi- 
Vtui Na principale ressource. Je suis sûr que 
la j>lii> grijnd noml>re des Américains igno- 
r<tiii l;i cause de nos divisions , et ce qui dans 
la jjrincj'pfiiHj provenoit que des vues de quel- 
qij<îs nnihiiicux qui jouoient les mécontens, 
iit^i (Kîvi'uu. ressentiment et haine nationale. 
Si Ton iiuî peuinet de dire mon opinion, il 
iiHî jiaroiL démontré que le véritable in- 
térc^l <l<; rAuiérique est de vivre en bonne 
intolli{^eiico avec la grande Bretagne. Car 
il aai évident aux yeux de tout homme 
qui' sait observer que les Colonies re- 
tuoifMit l(\s plus grands avantages de leur 
inuou avec la Métropole, (i) ils n'ont que 
trop seuii, et continuent de sentir les mau^ 
Vius tlTt is de leur défection. 

(^)ue l*on puisse les soumettre , et établir 
sur la base la plus durable, une étroite 
union pour Tintérèt des deux contrées, c'est 
je troivS votre vœu, aussi bien que celui de 
votiv, ëcc. 

V 3 ^ (^e$t une question si la balance ëtoit pour 
le» t\xiouies jUus que pour la Métropole* 
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Cambridge , dans la nouvelle Angleterre^ 
3o Novembre 1777. 
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La dernière ville où nous sommes passés^ 
avant d'arriver ici étoit Westown, où nous 
avons trouvé la meilleure auberge que nous 
ayons rencontrée sur la route. Elle est 
comparable aux meilleures de l'Angleterre; 
les chambres y sont commodes , les pro- 
visions saines, les serviteurs attentifs ; et cç 
qu'il y avoit de mieux , le maître est ami 
de notre Gouvernement, et comme tous 
ceux du même sentiment a été fort persé- 
cuté. U n'étoit pas sans appréhension d'être 
envoyé en prison^ pour les attentions qu'il 
avoit témoignées aux Officiers qui étoient 
venus loger chez lui, quoi qu'il n'eût rien 
fait au-delà de la civilité qu'il montroit à 
tous ses hôtes. En un mot, les Américains 
le regardoient comme un Tory. 

La division de Whig et de Tory, est 
aussi dominante en Amérique , qu'elle Té- 
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toit il y a quelques années en Angleterre^ 
Peut-être ne vous êtes vous jamais donné 
la peine de chercher Téthyraologie de ces 
deux mots. En conséquence vous me par- 
donnerez de vous la donner. Dans Torigine 
Tory , étoit un nom donné à des brigands 
Irlandois , qui favorisèrent le massacre des 
Protestans d'Irlande en 1641 , on l'appliqua 
depuis aux plus extravagans rion-confbr- 
niistes. Vhigh étoit un sobriquet donné aux 
rendez-vous de dévotii;n , qui se tenoient 
dans la campagne , où la boisson ordinaire 
étoit de la petite bierre , ( f^high ) ou du 
lait aigri et caillé ( Vhey'). On le donna 
depuis à ceux du parti opposé à la Cour 
sous le règne de Charles II, de Jacques 11^ 
et aux partisans de la Cour sous celui du 
Iloi Guillaume et du Roi George. Les Amé- 
ricains le prennent dans un sens tout-à-fait 
opposé. 

Notre route depuis Westorwn jusqu'ici , 
fût la plus désagréable de toutes ; car il a 
plu continuellement , et nous n'arrivâmes 
aux barraques de Prospect-HiU , que le soir, 
et fort tard. Malheureusement elles étoienC 
dans le plus mauvais état possible pour lo- 
ger des troupes , et comme on ne pou voit les 

réparer 
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i^parer , nous eûmes beaucoup à souffrir 
de rinclémence deTair. Nous les trouvâmes 
dénuées de tout, point de bois, très-peu 
de chau£Page; de sorte que nous fumes 
obligés de couper les soliveaux de notre toît 
pour nous réchauffer. 

La manière dont on nous logea , étoit on 
ne peut plus incommode. Nous étions six 
Officiers dans une chambre , qui n'avoit pas 
douze pieds quarrés , et Ton nous refusa là 
permission de nous procurer des chambres 
dans la ville , ;usqu*à larrivée dii général 
Burgoyne. Il représenta notre situation au 
conseil de Boston , et il n obtint no:re de- 
mailde qu'avec beaucoup de peine. Nous 
éprouvions toutes sortes d'embarras et de 
besoins} toutes les provisions se vendoient 
fort cher, et pour comble d'infortune, nous 
avions bien de la peine à nous en procurei^ 
pour notre argent. Vous ne mettrez pas ^ 
je gage > en Angleterre du lait rance au rang 
•des superflui tés ; cependantnous fumes obli- 
gés d'aller l'espace d un mille > en cliercher 
pour notre déjeuner, à travers une neigé 
très-profonde, parce que nos domestiques 
n^avoient pas la permission de passer les 
•sentinelles. 

Tome IL D 
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Il avoît été stipulé dans la capitulation 
que les troupes seroient campées près de 
Prospect et de Winter-Hills , (i) et les Of- 
ficiers logés à Boston et dans les villes voi- 
sines. D'après cette clause quelques-uns 
d'entreux avoieut poussé jusqu'à Boston; 
mais ils eurent ordre d'en sortir. A présent 
l'armée est disposée delà manière suivante: 
les troupes Angloises occupent Prospect-Hill, 
et les Allemands Winter-HilL Les Officiers 
ont pour leurs logemens , les villes de Cam^ 
bridge, de Mystic, et de Water-Town , et 
peuvent aller sur leurs paroles , à dix milles 
à la ronde. Mais pour maintenir Tordre et 
la régularité parmi les troupes , trois Offi- 
ciers de chaque Régiment résident constam- 
ment dans les barraques. 

Ce n'est pas une légère mortification pour 
moi, de ne pouvoir visiter Boston. C'est la 
seconde ville d'Amérique , et le grand ma- 
fjasin de la rébellion^ mais notre parole 
jious le défend. Ce qui ajoute encore à 
celte mortification, c'est que nous nepoù- 



(i) Littéralement Montagnes du point \de vue 
ci de rhîv<iî\ 



DANS l'ÀmbRIQÛE SEPT. 5rX 

Tons aller jusqu'au bac qui est à Charles- 
Town, et qu'il ne nous est pas permis de 
le passer. 

Un Officier qui a rejoint T armée depuis 
Albany , nous a appris que Lady-Henriette- 
Ackland, après nous avoir quittés, éprouva 
les plus grandes difficultés avant d'arriver 
jusqu'à cette ville. La nuit étoit déjà près - 
qu'à moitié passée , lorsque le batteau par- 
vint aux postes avancés des ennemis; la 
sentinelle ne voulut pas le laisser passer, 
ni s'approcher du bord , quoique le chape- 
lain qui Taccompagnoit arborât le pavillon 
de paix , et lui représentât l'état de cette 
Dame. La garde craignant une trahison , et 
scrupuleux sur sa consigne , menaça de faire 
feu sur le batteau , s'il faisoit le moindre 
mouvement avant le jour. Quelles durent 
être les souffrances de cette infortunée , 
obligée d'attendre sept ou huit heures san^ 
aucun abri pour se défendre des intempéries 
de Tair , et incertain de la situation de son 
mari. Pendant ces heures longues, froides 
et obscures de la nuit, ses réflexions, d'a- 
près cette première réception , ne pouvoient 
lui faire espérer un traitement plus favora- 
ble. Enfin le jour parut , on lui permit de 
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prendre terre , et on la conduisit au gêné* 
rai Gates, qui avec cette humanité qui le 
caractérise , la reçut et la traita avec toute 
l'attention et le respect que méritoient son 
rang et sa vertu. 

Si vous voulez suivre cette Lady dans 
toutes ses scènes d'épreuve , depuis son 
arrivée en Amérique, vous trouverez en elle 
un modèle de toutes les perfections de son 
sexe i un exemple de patience , de résigna- 
tion et de courage , un tableau touchant et 
réalisé , de cet esprit entreprenant et de ce 
comble d'infortune ^ qu'on ne trouve que 
dans les Romans , et cet amour du devoir, 
cette pureté de principes qui dc^vent tou- 
jours accompagner la tendresse conjugale. 
Quoique la déhcatesse de sa complexion 
rende ce sexe peu capable de supporter un 
tel degré de malheurs , Lady-Ackland sou- 
pira après les infortunes qui Tattendoient 
«t oubha la foiblesse d'une femme, pour 
témoigner à son mari, la tendresse d'une 
épouse. 

Nous avons eu plusieurs disputas avec 
les Commissaires , au sujet des promenades 
faites le dimanche pendant le tems du ser- 
vice divin; quelques Ofiîciers ont été arré- 



tés et mis en prison, ce qui a rendu né- 
cessaire rentremise du Général. On nous 
permet à présent de nous assembler dans 
les barraques, et dy assister au service* 
Les Commissaires voudr oient être aussi ri- 
gides avec nous 5 qu'avec les habitans. Tous 

^ceux qu'on rencontre dans les rues pendant 

^Boffice, sont forcés d'entrer dans quelque 
, église. Quiconque est pris avec un paquet i 

^Kst mis en prison; car Tesprit du purita- 
nisme est aussi fort dans ces contrées qu au 

^■moment de leur premier établissement. 

^r La Religion dominante ici, comme dans 
toutes les autres provinces de la nouvelle 
Angleterre , est celle des congrégationalistes, 
qui ne diffère point essentiellement de celle 
des Presbité riens. Il y a beaucoup d'autres 
croyances, et entr'autres celle de Téglise 
d'Angleterre, Il y a même une église bâtie 
à la vue du collège Havard, Séminaire des 
Congrégationalistes ; cequiles choqua beau- 
coup et leur parut un coup terrible porté 
à leur religion. En conséquence , avant que 
les hostilités commençassent , ils en persé- 
cutèrent le Ministre , c'étoit le Rev. Dr. 
Apthorpe , maintenant Recteur de Croydon# 
Onlobligeade résigner sa cure et d'aban- 

D 3 
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rlonner la Colonip. Mais depuis la guerre, 
ils ont fermé cette église, comme toutes 
celles de la provinc qui tenoient aux mé- 
mes principes, et les habitans ne veulent 
plus souffrir d'autre religion que la leur. 
Ils se sont hâté de supprimer Téglise d'An- 
gleterre, qui gagnoit insensiblement beau- 
coup 5e terrein , et cela sous prétexte qu'elle 
prioit pour le Roi et pour la famille-royale. 
Quelques Ministres leur ont offert d'omettre 
cette prière. Mais la tolérance n'entre pas 
(liinê leur symbole, et ils ont saisi avec 
empressement l'occasion favorable de dé- 
truire une église qu'ils détestent, (i) 

Avant le coxnmencement de la guerre, 
les A rts et les Sciences faisoient de grands 
progrès dans ces contrées. Il y a , dans cette 
ville , une université , la première qui ait 
été établie en Amérique. C'est un bâtiment 
en brique, fort bien conservé, qui con- 
tient trois salles pour les classes , un ca- 
binet de curiosités de la nature, un autre 

(0 Comment concilier cette persécution avec la 
soge toI(^ranc6 de tous les cultes, à laquelle TAmé- 
rique Angloise^^a dû sa population et sa prospérité ? 
Kotedu TraJucieur. 
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d'instrumenfi d'astronomie et de mathéma- 
tique, et une galerie où étoit d'abord une 
bibliothèque considérable. Mais lorsque la 
ville devint le Quartier Général de Was- 
hii^gton , on en ôta les livres , les instru- 
mens et beaucoup d'autres objets interres- 
sans ; dans le transport il y en eut beau- 
coup de perdus et d'endommagés ; ce qui 
reste de cette belle collection est fort peu 
de chose. Près du collège est une jolie cha- 
pelle. 

Le Président de cette université est un 
M- Villard, et il ne s'y trouve guère plus 
de vingt étudians , la jeunesse d'Amérique 
se piquant maintenant d'étudier la tactique 
de préférence aux Sciences qui éclairent 
le plus le hommes. Cette université est 
fondée environ depuis une centaine d'an. 
nées, et quoique le plan soit loin de la. 
perfection , elle a produit un certain nombre 
d'hommes de génie. Elle fut fort encoura- 
gée dans son enfance par beaucoup d'An- 
glois, notamment par un M. Hollis qui 
fonda une chaire de Philosoplûe naturelle 
et de mathématiques , et qui y fit beaucoup 
d'autres fondations bienfaisantes, dontleto- 
tal se monte à près de 5ooo livres. Ni les 

D4 
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professeurs , ni les ëtudians ne résident dans 
l'université ; les premiers vivent dans leurs 
maisons ; les derniers se mettent en pension 
dans la ville, 

Cambridge est à près de six milles de 
Boston, C'étoit-là qu'étoient les maisons de 
campagne de la noblesse de cette ville. 
Il y en a un certain nombre de belles , appar- 
tenant aux loyalistes , mais qui tombent en 
ruines. Cette ville doit avoir été fort agréa- 
ble, mais elle a bien perdu de sa beauté; 
ce n'est plus maintenant qu'un magasin 
militaire, et je vous laisse à juger quel 
crève -cœur c'est pour nous , chaque fois 
que nous sortons, de nous rappeUôr notre 
désastre en voyant l'Artillerie et les Chariots 
de munition pris avec notre wmée. 

Le caractère des habitans de cette pro- 
vince est bien corrigé depuis le pçrtrait que 
nous en a fait notre Oncle B,, ^ quand il 
quitta ce pays , il y a trente ans j mais le 
puritanisme et l'esprit persécuteur n'y sont 
pas entièrement éteints, La Noblesse des 
deux sexes est hospitalière, d'un bon natu- 
rel , et fort polie ; niais sa politesse est trop 
minutieuse et trop formaliste. Les femmes 
même, malgré l'aisancç qiii par-tout appar- 
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tient plus particulièrement k leur sexe se 
conduisent avec beaucoup de roideur et de 
réserve. Elles sont régulièrement belles , et 
leur teint est délicat. Les hommes sont 
grands, maigres, et presque tous ont le 
visage allongé. Les deux sexes ont généra- 
lement de vilaines dents , ce qui vient 
probablement de leur usage de la mélasse , 
dont ils mangent dans tous leurs mets et 
même avec du cochon gras. 

Un jo^r que je m'entretenois avec un 
Officier Virginien, relativement à la curio- 
sité des habitans de la nouvelle Angleterre, 
il me dit que voyant qu'il ne pouvoit se 
procurer aucun rafraichissement ni pourlui 
ni pour son cheval, qu'il n'eut répondu. à 
toutes leurs questions, et qu'ils n'eussent 
comparé ses réponses avec leurs connois- 
sances antérieures , il avoit imaginé l'expé- 
dient suivant pour éviter les délais qu en- 
trainoient leurs éternelles questions. Lors- 
qu'il voyageoit de sa province à Boston , et 
qu'il descendoit à un ordinaire, ( c'est le 
nom qu'on donne aux auberges en Amé- 
rique , et il en est qui méritent bien ce ti- 
tre ) il s'adressoit , en ces termes , au maître 
ou à la maitresse de l'hôtellerie , et aurcbte 
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de ^la maison rassemblé devant la porte : 
ce Bonnes gens , je m'appelle un tel , je suis 
de Virginie, planteur de tabac de profession 
et gardon; j'ai des amis à Boston; je viens 
les voir; je ne resterai pas long-temsj mes 
affaires me rappellent , et un homme sensé 
ne doit pas négliger les siennes. Voilà tout 
ce que je sais sur mon compte et tout ce 
que je puis vous apprendre. Je ne sais au- 
cune nouvelle , et maintenant que je vous 
ai dit tout ce que je savois , ayez compas- 
sion de mon cheval et de nioi , et procurez- 
nous quelques rafraichissemens. » 

On m apprend qu'on découvre quelques 
vaisseaux à lentrée du Havre de Boston. Je 
vais promptement me rendre à Prospect's- 
hill, pour voir si ce sont ceux qui doivent 
me rendre à ma patrie et aux embraçsemens 
de mon digne ami. 

Je suis , etc. 
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Cambridge , daris la nouvelle Angleterre , 
9 Décembre 1777. 



IVloN CHEH AMI, 



Quoique je n aye pas la permission d'al- 
ler voir Boston , d'après ce que je puis en 
découvrir de nos barraques à Prospect*s-hill , 
je puis vous donner une idée de sa situa- 
tion. Quant à Tintérieur , à sa police , à son 
Gouvernement, vous trouverez bon que je 
vous renvoyé aux auteurs qui en ont parlé. 

Boston est située dans une presque Isle 
d'environ quatre milles de long , au fond 
de la baye de Massachusett , qui s'enfonce 
neuf ou dix milles dans les terres. L'entrée 
delà Bayeparoit défendue de Timpéluosilé 
des vagues par un certain nombre de ro- 
chers qui s'élèvent au-dessus des eaux , etjiar 
plusieurs Islets dont la plupart sont habi- 
tés; et dont la situation est telle , qu'ils ne 
permettent pas A plus de trois ou quatre vai5>- 
seaux d'entrer à la fois. 

La nature elle même semble avoir pour- 
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TU à la sûreté de la ville. Car sur cet étroit 
Canal il y a une Isle , qui , lorsqu'elle est 
fortifi/;c, pc'ut arrêter tout vaisseau. Ce 
poste important à été négligé jusqu'à la fin 
du dernier siècle. A cette époque on y éle- 
va un Tort régulier, nommé le fort Guil- 
laume, défendu par six pièces de canon , 
du plus gros calibre et parfaitement bien 
braqué. Quand nos troupes évacuèrent Bos- 
ton , elle démolirent les fortifications , ce 
qui ronrlit cette ville plus facile à attaquer 
])ar mer. Eu conséquence , le principal soin 
des lialiitans fut de mettre Boston et cette 
Isle dans un état de défense qui l'empéchâ 
de tomber une seconde fois en notre puis- 
sance; tout Citoyen , bien constitué, s'im- 
posa doux jours de travail par semaine , pour 
pHîsser arec plus de célérité cette construc- 
tion importante. Car ils n'étoient pas sans 
craindre que la Hotte et l'armée Angloise ne 
r(;vinssent avec des renforts ; et ce qui les 
avoir si fortement frappés de cette idée, c'é- 
loit la démolition faite par les Anglois. 

A une lieue de cette Isle, près de Tem- 
bouchure du Havre , il y a un fanal fort 
élt^vô dont les signaux peuvent s'appercevoir 
de Doston, et dont les feux, aussi bien que 
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ceux placés sur la plupart des hauteurs le 
long delà Côte . peuvent répandre au plutôt 
lalarme dans l'intérieur des terres , quand 
on est menacé d'une invasion. A lexcep- 
tion des tems de brume, à la faveur desquels, 
quelque vaisseaux peuvent se glisser au mi- 
lieu des Isles, la ville a toujours cinq ou six 
heures pour se préparer à recevoir Tenne- 
mi , et dans l'espace de vingt quatre , elle 
peut mettresur pied plusieurs milliers d'hom- 
mes de milice. Quand même une de nos 
flottes pourroit dépasser le fort Guillaume, 
elle seroit arrêtée par les fortes batteries que 
les Américains ont dressées au Sud et au 
Nord de la ville , et qui commandent en- 
tièrement la baye; le port paroît assez lar- 
ge pour contenir six ou sept cent vaisseaux 
à l'ancre, fort à Taise et sans danger. J'ai 
entendu dire que du côté de la ville qui fait 
face au port , il y a une magni^que jeitée , 
qui .s'étend assez loin dans la mer , pour 
donner aux vaisseaux la facilité de déchar- 
ger leurs cargaisons sans le secours du plus 
petit batteau : de là on les dépose dans des 
magasins placés le long de cette jettée. 

A Topposite de la partie Septentrionale 
de la presque Isle où Boston est butie, sont 
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les restes deCharles-Town qui avoit avec Bos. 
ton la même liaison que Borongh a avec la 
cité de Londres. La rivière qui les sépare 
n'est pas plus large que la Tamise , et il pa-f 
roit même singulier que les habitans n y 
ayent jamais construit de pont , ce qui au- 
roit beaucoup contribué à leur prospérités 
commune, sur tout si Ton considère que 
c'est par là qu'on arrive directement à Bos- 
ton des villes plus reculées dans les terres. 
A moins qu'on ne passe le bac , il faut faire 
un circuit de plusieurs milles , et franchir 
plusieurs marais pour aller de cette ville à 
Boston, qui n'en est qu'à deux milles , en li- 
gne droite. Sans doute , comme les Améri- 
cains sont devenus assez habiles pour cons- 
truire des ponts sur des rivières plus larges 
que celle ci , quand la querelle présente 
sera terminée, ils en construiront un. Car ce 
qui autrefois, par indolence ou pour des in- 
térêts personnels , étoit regardé comme im- 
possible ou du moins comme très-difficile 
doit leur paroltre maintenant d'une facile 
exécution. 

Près des ruines de Charles-Town , est ce 
lieu à jamais célèbre , où l'on a versé tant 
de sang et où tant de braves gens ont péri. 
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Cest Bunker's-HËI : sanslattaque téméraire 
des généraux aiiglois , on n'eut pas perdu 
tant de monde ; mais ceci pourra servir de 
leçon. Ufaut toujours ^voir une connoissan- 
ce suJËSsante de la position de l'ennemi et ne 
jamaifi trop le mépriser. Après tout dans cette 
occasion , il leur et oit impossible de faire au- 
trement En effet si les Américains se fussent 
fortifiés dans ce poste , Boston n auroit plu» 
été tenable. Car c'est une hauteur qui com- 
mande toute la viHe. La seul« faute quelon 
paroisse a;i^oîr faite , c'est de n avoir pas tâ- 
ché de tourner leur flanc , ce qui de- 
venoitun moyen de les tirer de leurs retran- 
cliemens , au lieu de les attaquer de front. 
Le seul motif qui pût décider le genre d'at- 
taque adopté en cette occurence auroit été 
la supposition qu'il étoit impossible , en si 
peu de tems, de construire des ouvrages qui 
ne fussent pas foudroyés par l'artillerie ou 
emportés d'assaut. Assurément nos troupes 
étoient fort harcelées par les Américains de 
Cbarles-Town , et si ce n'eût été que notre 
Général ne vouloitpas détruire cette ville, 
il auroit été aisé de déloger l'ennemi ; alors 
lu fbiblesse de leur flanc eût été décoii verte , 
et il n'en auroit pas coûté tant d'hommes 
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pour les atfaqiier. Il n'en#>st pas moins vrai 
que leur adresse , leur silence et leur acti-» 
vite à construire ces ouvrages qui consis- 
trîent en une petite redoute et un fort 
retranchement qui règnoit près d'un demi 
mille en descendant la rivière Mystic, tien- 
nent du prodige. Je ne puis concevoir com- 
ment Timporlance d*un pareil poste pût 
échapper à la vigilance de nos ennemis , 
puisque sa possession seule pouvoit nous 
assurer celle de Boston* 

La meilleure description que je puisse 
vous donner de cette action , est celle que 
j'ai recueillie de la bouche même du capi- 
taine Drew , que j'ai rencontré à Cork f 
-qui y reçut plusieurs blessures, et qui, à 
peine guéri, alloit s'embarquer pour rejoin- 
dre son régiment. Il protestoit n'avoir ja- 
mais vu un aussi horrible spectacle de car- 
nage et de destruction. Au fracas non inter- 
rompu de lartillerie , ladécharge de la mous- 
queterie , auxgémissemens des blessés et des 
mourans, se joignoient la terrible explo- 
sion de l'incendie de cette ville , d'où s'é- 
levoit une large colonne de noire fumée. En 
un mot c'est une scène qu'on ne peut dé- 
crire , et dont on ne peut se faire une idée , 

à moins 
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à moins d en avoir été témoin* Quels jde-^ 
voient être les sentimens des généraux et 

des troupes de Boston qui étoicnt specta- 
teurs de cette terrible boucherie , sans y par- 
ticiper. La condaite des troupes Anglaises 
fut digne delà valeur et de rintrépidité que 
leur accordent le^ autres nations. Mais la 
inanière dont-ils furent reçus en approcliant 
de ces retrancliemens et Texécuiion de Tar* 
tillerie ennemie , qui fut terrible , sufflsoient 
bien pour ébranler les meilleures troupes. 
Pendant une grosse demi- heure, le feu sor- 
toit des batteries avec la rapidité d'un tor- 
rent, et plusieurs vieux guerriers prostesté* 
rent que cette actionétoit la plus cîiaudeet 
I la plus sanglante , où ils se souvinssent d'a- 
H^oir assisté. 

p Nous attendons toujours des vaisseaux 
avec la même inquiétude; car notre situa- 
^^tion riQsi pas moins dangereuse que désa- 
^Pgréable pour les ofOciers, aussi bien que pour 
I les soldats. Ces derniers prennent à chaque 
instant querelle avec les sentinelles Améri- 
caines, Ceux-ci composés de milices et mal 
disciplinés , non-seulement manquent àleurs 
consignes que peut être ils ne compî*ennent 
pas, mais usent dWtorité comme ils le 
Tome IL E 
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jiigent à propos. Ils ont reçu ordre de ne 
laisser pa:>ser aucun oEticier sans une épée 
au coté , et comme plusieurs ont laissé la 
leur avec leur bagage en Canada , que d'au- 
tres Font perdue avec leurs effets, durant 
la campagne , ces stupides personnages ne 
laissent pas passer ceux qui n'en ont pas , lors 
même qu'ils voyent bien à nos habits et à 
nos bayonnettes que nous sommes officiers. 
11 en est résulté beaucoup d'altercations , et 
pour y remédier, nous avons pris des pas- 
seports signés du général Heath ; précaution 
qui ne sert de rien , car il y en a bien peu 
qui sachent lire. Enfin on a ordonné que 
tout officier qui auroit besoin de passer les 
sentinelles, iroient trouver la garde Amé- 
ricaine, dont rOfficier enverroit un soldat , 
pour lui faire obtenir le passage. Cet expé- 
dient n'a pas autrement remédié au maL 
Car beaucoup d'Officiers ne pourroient mon- 
trer de passeport. 

Ces difficultés^ cesseront de vous étonner , 
lorsque je vous aurai donné une idée de leur 
troupes. Lorsqu'ils vont relever une garde , 
on voit un vieillard de soixante ans, à côté 
d'un jeune homme de seize; un autre noirj^ 
décrépit et boiteux , un grand nombre af- 
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'fublé d'énormes perruques ^ en un mot ce 
seroieiit des sujets dignes du pinceau triîo- 
garih; mais avec tout cela ils soiv^ rrès- 
prompts à présenter leur fusil , et L Tsrju'i n 
^ soldat vient à passer trop près deux, iJs le 
B couchent enjoué en criant : c< Je vous jure 
que si vous essayes de passer , je fais feu i>ur 
vous. :>3 

■ , On ne permit qu'aux femmes des soldats 
de pa.'iser les sentinelles , et 1 autre jour Vol>s- 
tination d'un vieux invaL'de qui étoit txi fac- 
tion donna lieu à une assez plaisante aven- 
ture. Comme il ne vouloit pas laisser passer 
cettefemme qui étoit une vraie vivandière, 
il en résulta une dispute, dans laquelle la 
Dame déploya toute l'éloquence de Billins- 
gate; ( i ) ce quirirritaau point qu'il présen- 

Pta sonFu^siL A cette vuenotreliéroine courut 
à lui , l'arracha de ses mains , le terrassa , et 
*' enjambant son rival liumilié, dans Tivresse 
du triomphe fit pleuvoir sur lui une rosée 
abondante, sans quitter son poste jusqu'à 
ce qu'une bande de robustes coquins mar- 
cha vaillamment à Faide du vaincu, dépos- 
sa Tamazone, et mit le chevalier delà triste 
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figure en état de reprendre son aîr martial 
et de remettre"son fusil sur Tépaule. 

L'hyver est dans sa plus grande force et 
comme il y a du danger à ranger la côte 
depuis New-Yorck jusqu'à Boston , ce qui 
d'ailleurs nous retarderoit beaucoup , le gé* 
néràl Burgoyne s'est adressé au Congrezpour 
qu'il soit permis aux troupes de marcher 
jusqu'à Providence et de s'embarquer à 
Rhode-Island. Nous attendons impatiem* 
ment la répoi^e* Puisse-t-elle être favora^ 

Je suis ^ 9tc«; 
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Cambridge , dans la nouvelle jinghêerrûg 
19 Janvier 1778* 



Mon 



CHER AMI 



Il m'est impossibie de tous donner une 
idée de rabattement où je suis en yous écri- 
mnt. Non seulement Fespoir flatteur de re- 
voir bientôt mon ami s*est évanoui, mais 
plusieurs années peut-être s'écouïeront 
avant la fin de cette funeste querelle. 

Ce qui avoitété envisagé comme un allé* 
gement pour les troupes , relativement à leur 
embarquement à Rhode-Island est devenu 
par révènement un grand malheur^ car non- 
seulement le Congrez a refusé cette deman* 
de f mais même il s*est opposé à tout em- 
barquement , jusqu'à ce que la capitulatiori 
soit ratifiée à Londres par le Roi et le Par- 
lement, événement qui ne peut jamais ar- 
river, parce que ce seroit reconnoitre l'au- 
torité du Congrez et rindépeiidance des 
Américains, Ce qui ajoute au malheur de 
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notre situation, c'est que si les bàtîmens 
de transport étoient venus près de Boston , 
le conseil auroit consenti à nous laisser em-< 
barijuer.. 

La requête présentée par notre G énéral 
au Congrès leur a fait soupçonner , ( car il 
n'est pasde peuple plus soupçonneux que les 
Américains ) que cette demandenavoit d'au- 
tre objet que de rt^joindre l'armée du général 
Howe , et que nous serions assez lâches pour 
éluder ou rompre à leur exemple les articles 
delà capitulation, après quoi nous pouvions 
agir de concert avec cette armée contre 
l^'^ashington. Pour donner quelque ombre 
de raison à ces soupçons , ils prétendent que 
les vaisseaux envoyés à Rhode Island n'é- 
toient pas suffisans pour transporter l'armée 
en Europe , et qu'il étoit impossible d'ap- 
provisionner une armée e*t une flotte si 
considérable en si peu de tems ; cette 
i'iée peut naître de l'extrême lenteur qui 
'^gne dans tous les départemens Amen- 
ons. 

Le général Burgoyne a porté des plain- 
; > oUi' ce que les OfÊciers sont fort mal 
iu;j,és, ce qui ne s'accorde pas avec les 
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îrn\es de raccord. Le congrès a regardé 
plaintes coimne une déclaration for- 
melle* Ils s'imaginent que par cette infrac- 
tion, nou$ regardons comme annullé, cet 
accord , et que par conséquent , nous ne 
^balancerons pas , une fois que nous ne se- 
rons plus en leur pouvoir , de nous croire 
en liberté , et d'agir comme n'étant plus 
Jiés par une capitulation que nous avons 
'désavouée , niéme avant d'être libres. 

Le Congres a prétendu encore, que le^^ 
soldats n'avoient pas remis fidèlement toué 
leur fourniment , ils vouloîent parler des 
leur boucles de ceinturon et de leurs giber 
lies. Ceux qui se connoissent le moins e 
afiaires militaires, savent Ijien'que ce soni 
là des objets parlicuJièrs , puisqu'ils son 
fournis non par l'Etat , mais par le Ca 
lonc! de chaque Régiment. En un niul 1 
Congrès s'empresse de saisir les nioindrr^ 
prétextes pour colorer ses procédé: et les 
reîndrc plausibles aux yeux des Nations. 
Mais s'ils s'en étoient rapportés au G^hiéfal 
dates, ils auroîeut reconnu le peu de so- 
lidité de cette prétention. Lorsqu'il vit les 
soldats Anglois délil«"r avec leur iiuntù- 
meiit , il demanda au Cuiouel Kiîij^bton 

h .1 
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qui avoit réglé les arlicles de la convention , 
si ce n'étoit pas Tusage que les armes et 
les fournimens allassent ensemble , le Colo- 
nel lui répondit qu'il n'avoit été rien sti- 
pulé au sujet des fournimens , et qu'il 
n avoit droit que sur ce qui avoit été porté 
dans la convention. Vous avea raison , re- 
prit le Général Gates , puis se tournant 
vers les officiers Américains , ce Si nous 
voulions les avoir, dit-il, il eût fallu les 
comprendre dans l'accord. y> Il est donc 
bien évident , que le Congrès saisit avide- 
ment les plus légers prétextes d'éluder les 
termes de la convention , sans s'exposer au 
reproche de manquer ouvertement à sa 
parole. 

En vain le Général, Burgoyne , voulut 
leur prouver que le seul objet de sa lettre^ 
étoit de se plaindre de la manière dont on 
en usoit avec eux, et de ce qu'on ne s'en 
tenoit pas assez sévèrement aux articles 
de la capitulation. Ses efforts furent in- 
fructueux. Pour prévenir toute difficulté , 
le Général et les Officiers offrirent de don- 
ner leur parole, et de signer tout autre 
écrit , pour ratifier plus pleinement encore 
\e traité* 
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Le Congrès fuD inexorable , et il étoit 
aisé de s'appercevoir , que c etoit un parti pris 
dont on lie vouloit pas s'écarter. Aucuue 
offre de sûreté , ne put changer rien k leur 
déterminatioiK II est facile de pénétrer les 
motifs de la conduite extraordinaire du Con* 
grés. Les Américains se sont imaginé que 
s ils laissoient notre armée repasser en Eu- 
rope , on pourroit la renvoyer au Prinienis ^ 
et cotnme l'armée du Général Howe est 
maintenant en possession de Philadelphie, 
de Jersey , de New-Yorck ^ et d'iiutres postes 
importans, et que le Général Washington , 
est serré fort étroitement à Valley-Forge , 
l'arrivée d'un tel renfort pourroit mettre un 
grand poids dans la balance, et amener 
leur entière soumission à la première cam- 
pagne. En conséquence , quoiqu'ils ne soient 
encore qu'un £tat au berceau , ils aiment 
mieux compromettre leur réputation , par 
un acte que rien ne pourra jamais excuser. 
Ce sera un éterael sujet de reproche pour 
rAmérique » et leur conduite en ce mo- 
ment apprendra aux autres puissances , jus- 
qu'à quel point elles peuvent cojupter sur 
lu foi de ses engageniens, 

Ju^e^, mon cher ami, des |:eines de 
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vos malheureux compatriotes , et du Se- 
sespoir où les met cet injuste traitement. 
Il ne nous reste plus d'autre espoir que 
celui d'un échange tte prisonniers , qui , vu 
notre nombre , ne peut s'effectuer en en- 
tier avant long-tems. Notre situation de- 
vient de Jour en jour plus pénible. Car 
sans parler des insultes que nous recevons 
continuellement du soldat Américain , les 
Officiers , enhardis sans doute par cette ré- 
solution du Congrez , se conduisent très 
insolemment, et le Colonel Henley qui les 
commande, s'est rendu coupable des plus 
grandes cruautés , à Tégard de nos soldats. 
Pour vous donner une idée de la férocité 
naturelle de cet homme , et de la barba- 
rie froide qui le caractérise , je vous en 
citerai un ou deux traits. 

Le 19 du mois dernier. Il vînt aux ba- 
raques Américaines , pour relâcher quelques 
nns de nos soldats; après les avoir appel- 
lés par leur nom , il s'adressa au caporal 
Réeves, du 19e Régiment , et lui dit qu'il 
avoit été mis aux arrêts pour avoir insulté 
un Offiôier Américain. Réeves ^ répondit 
qu'il en étôit bien fâché, qu'il avoit bu 
un coup, qu'il nen auroit pas agi de la 
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ncier , 
taire tJes excuses* 
:>3 Par Dieu ! Heprit le Coloiiel IJenley , si 
vous m^eussiez manqué , avec cette in- 
solence , je TOUS a H rois passé mon ép^e 
au travers du corps , car je crois que 
vous êtes un grand drôle. :)5 Je ne suis point 
un drôle , mais un bon soldat , et mes Offi- 
ciers me connaissant bien. 55 Le Coloniil 
lui imposa silence, Piéeves répéta distinc- 
tement les mêmes piiroles, ajoutant quil 
espéroit bientôt porter les armes sous le 
Général Ho^ve ^ et combattre pour son Roi 
et pour son pays, ce Au dial>1e votre Roi 
et votre pays , répb'qua le Colonel, Pour 
les armes , vous ne les aurez pas pliuôt 
reprises j que vous ne demanderez pas mieux, 
que de les rendre une seconde fois. ^3 (1) 
Henley OTilonna à nn des sentinelles , de 
passer son épée au travers du corps de ce 
hélitre y la seritiMelle n'obéi^srtîit pas à cet 
ordre, le Colonel descendit de cbeval , et 



(1) Le Coloiîol HenJey rioit un [Vaiic îmifal , 5i 
Ton en croit le rtrit de lauîfîur; mais iJ osi assez 
siijguiicr qu'il ait t-té Fiioijlieto , et ait prédk aux 
Sol* kit s de Burgo)iie, le «ort de ceux du Lord 
LornwalJis. 
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arrachant à un autre son fusil armé de 
bayonnette , il en frappa le caporal au sein 
gauche, et pendant qu'il lui appuyoit la 
bayonnette sur la poitrine, il lui dit, que 
s'il disoit encore un seul mot, il la Itri 
passoit au travers du corps. Réeves répon- 
dit qu'il s'en embarassoit peu , et qu'il dé- 
fendroit son Roi et son pays , jusqu'au der- 
nier moment de sa vie. Alors Henley lui 
porta un second coup, mais deux autres 
prisonniers relevèrent le fusil , qui passa sur 
l'épaule de Réeves. En même tems , un de 
ces gens dit au Colonel , que cet homme 
étoit son prisonnier , et qu'ainsi il devoit 
respecter sa vie , comme celle de tous les 
autres hommes confiés à sa garde. Alors le 
Colonel rendit le fusil , ordonna au capo- 
ral de rentrer dans le corps de garde , et 
élargit le reste des prisonniers* 

Une autre fois , comme quelques uns de 
nos soldats étoient à regarder une recrue 
d'Américains où assistoit le même Officier , 
il leur ordonna de se retirer , parce qu'ils 
génoient la parade. Les soldats s'éloignèrent 
mais comme la foule étoit grande et les 
chemins fort sales, le Colonel se tourna 
vers eux en jurant : ce Par Dipu ! je vous 
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i aller plus vite , 
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courant au Cnpo- 
Hadley , il lui donna un coup d'épée 
dans le côté gauche , et faussa son épée j 
puis revint à sa parade ^ en le redressant. 
Bel exemjJe à donner à ses soldats. 

D'après cela' ne soyez pas surpris , d'ap- 
prendre le massacre général de toutes les 
troupes Angloises, Mais ce cpxi caractérise 
encore mieux cet homme sanguinaire et 
fia férocité ^ ce sont les propos incon- 
cevables quil tint à quelques uns de nos 
soldats ., sans aucune provocation de leur 
part. 

Nos passeports doivent être renouvelles 
tous les mois , et pour cet effet les Ser- 
'^ents Quartiers-maitres des différens Régi- 
me ns j se rendent au Bureau de L adjudant 
ïénér^l , Député du Congrès. Le 1 6 du 
^dernier mois ; comme les Sergens étoient 
au Bureau , le Sergent Fleming du 47^ Ré- 
giment , ne connoi.ssant pas le Colonel 
Henley , le prit pour le Colonel Keitîi , Dé- 
puté Adjudant général , le salua , le cha- 
peau à la main , et alloit lui adresser la 
parole ^ lorsque le Colonel lui montrant le 
points lui dit : .-^ Vous êtes tous des drôles , 
Je ferai la ronde moi-même une de ces 
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roit les plus funestes conséquences^ Mais 
après ce que j ai observé de celui de bund* 
ling. (i) Je n'ai pas besoin de vous dire 
combien on le juge ici , et combien il est 
innocent. Au reste quant au premier de 
ces usages, le commerce fréquent des Eu- 
ropéens Ta fait abolir le long de la côte.' 
Mais on en conserve un à peu près sem- 
blable, qu'on appelle tarrying (i). 

Quand un jeune homme est amoureux 
d'une jeune personne et, veut l'épouser, il 
s'adresse aux parens de sa maitresse , sans 
le consentement desquels il ne peut se faire 
aucun mariage dans cette Colonie. S'ils n*y 
mettent point d'opposition , on lui permet 
de s amuser avec elle pendant une nuit, 
afin de lui faire la cour. Le soir le vieux 
couple va se mettre au lit, et laisse le$ 
jeunes amans s'arranger comme il l'en- 
tendent. Ceux-ci , après être restés aussi 

(1) /o/d2 page34v 

(2) ta?Ty veut dire s arrêter , rester , s amuser. Ces 
singulier usage me rappelle un mot assez plaisant d'un 
Américain. Une Dame de Paris lui demandoit si 
riiomme étoit habillé, lorsqu'il étoit bundiedsiYeQ 
une jeune fille. — Non pas «ntierement , Madame» 
mais esgentiellementt 

l'un 
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îong'tems qu'ils le jugent à propos , vont aussi 
se coucher ensemble, mais sans ôter leurs 
vétemens de dessous pour éviter les attou- 
chemens. Si les parties se conviennent, tout 
est dit , on publie les bancs , et on les marie 
sans délai , si non ils se quittent , pour peut- 
être ne plus jamais se révoir. Si la be!le 
délaissée devient grosse , alors le jeune 
homme , à moins qu il ne se cache ] est 
obligé de Vépouser, sous peine d'excom.- 
niunication. 

L'ignoranct? des Officiers et des soldats 
Américains , et la ponctualité scrupuleuse 
de leurs consignes , que la moitié n'ont pas 
lesprit de comprendre , doivent occasionner 
du trouble et de la confusion» Jusqu'ici 
j ai pris toutes mes précautions pour éviter 
d'avoir aucune altercation avec eux , ce- 
pendant lautre soir , j eus le plaisir d'être 
conduit au corps de garde ; mais j't tois en 
bonne compagnie , et de ce nombre étoit 
le Lord Balcarras , le Major Master, de 
notre Régiment , et le Major England du 
quarante-septième. 

Nous revenions vers les neuf heures du 
soir de Prospect-Hill , à notre logement de 
Cambridge , lorsqu'à un mille environ de* 
Tome II. F 
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jarraqnes" nous ftmes arrêtés par'iiTie pa 
trouille. Nous eûmes beau lui montrer nos 
armes et nos passeports, elle ne voulut jamais 
nous laisser passer, disant qu'elle a voit ordre 
d'arrêter tout Officier ou tout soldat An- 
glois y après la chute du jour. Le Lord lui 
répondit qu'il étoit bien sur que ce né- 
toit pas là sa consigne. Le Caporal répliqua 
qn*il la tenoit de son Capitaine y et quil 
lalloit le suivre au. corps de garde. Eu con* 
séquence , quoiqu'il fit un froid très pi* 
quant, on nous ramena aux barraques. 
Arrivés près de la garde , le Lord se plai- 
gnit au Capitaine ^ qui répondit qu il croyoit 
avoir ces ordres , înais qu'il n'en étoit pas 
bien sûr ^ que cependant , puisqu'on nous 
avoit arrêtés , nous resterions jusqu'au 
lendemain. Le Lord ie pria d envoyer à 
Cambridge chez le. Colonel Gerrish , Com- > 
mandant, ce qu'il refusa- Après beaucoup^ 
d altercations , et de représentations r nous 
eûmes le bonheur de le persuader et da 
ne pas passer une nuit d'hiver, sans au- 
cun abri dans un corps de garde glacé, 11 
nous laissa retournera nos logemens, après ■ 
avoir pris notre parole par écrit de revenir 
le lendemain matin à huit heures- Le len- 
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main , quand nous nous rendîmes au 
corps de garde ^ les habitans s'attroupèrent 
autour de nous , aussi curieux de voir le 
Lord Balcarras , qu ilsTavoient été de voir 
le Lord Napier. Nous restâmes aux arrêts 
jusqu'à ce que la garde fut relevée ; le Capi- 
taine qui vint , fit quelque difficulté de se 
charger de nous j mais le Lord impatienté , 
lui ayant demandé de qui nous étions pri- 
sonniers 5 ma foi ce n'est pas de moi j ré- 
pondit cet officier^ et vous pouvez aller 
à vos affaires j nous le primes au mot. Le 
Général Philips en fit des plaintes au Com- 
mandant^ et toute la réponse qu'il en reçut , 
tfut que c'étoit apparemment une méprise 

e quelque ignorant Capitaine, Ainsi vous 
voyez que nous sommes le jouet de ces in- 
sensés. Voilà la discipline Militaire de Fln- 
fanterie des Etats Unis. 

Je ne vous aurois pas communiqué sî 
librement mes sentimens, si je n'avois pas 
une occasion de vous faire tenir cette lettre , 
par un officier qui va à New-Yorck, d'où 
il doit repasser en Europe. 

Je suis » etc. 
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Cambridge , dans la nouvelle Angleêerre ; 
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Notre attention vient d'être occupée par le 
jugement du Colonel Henley. Comme tonte 
lit procédure (1) seroit fatiguante , je ne vous 
donnerai que la substance du discours par 
lequel le général Burgoyne ouvrit la séance , 
de aa réplique , de celle du juge - avocat. 
Vous serez étonné de Tétraçge décision du 
conseil , après les crimes articulés sur la 
.loi du serment, lorsque les mauvais trai* 
lemens , Finjusticeet lacrauié ont été prou- 
vé& par des témoins aussi respectables que 
le colonel Anstrutlier, le colonel Lind, le 
major Forster , le lieutenant Vallancy , le 
lieutenant Bibby , et d'autres officiers. Mais 
comme je fer ois di.*\paroiLre Ténergie et la 

(1) Nous avons balancé si nous «élaguerions les 

, détails de ce procès. Ueux raisons nous *ont dëdtîcs 

k le* ilonntr , la réputation du généml "Scrgo) ne 

!*înttTt**t quç i>eut exciter la connoissance des formes 

judjcidiitîs cheJE les Américains. 
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sauté* du discours du général Burgoynâ 
en ne vous en donnant que lanalyse , je 
vais le transcrire mot pour mot, tel qu'il a 
été recneilli au moyen de^i notes abrégées, 

A Fouverture du Conseil , le général Bur- 
goyne obsei^a qu'il y avoit une distinction 
à faire entre la dénonciation contenue dans 
sa lettre et Tordre du général Heath. Dans 
la lettre, la conduite entière, le langage or- 
dinaire du colonel Henley , encourageant ses 
sublatemes, etparoissant avoir pour objet 
de les exciter à verser du eang n'étoient pré- 
sentés que comme objet douteux , et en rai- 
sonnant d'après ceprincipe, il y avoit plus de 
bonne loi àsupposer un seul homme coupa- 
ble comme instigateur de tout le ni4l qui s'e$t 
fait cjue de supposer une disposition sangui- 
naire généra[ement répandue parmi les trou- 
pes Américaines, Mais Tobjet direct de l'ac- 
cusation que lui , général Buj-goyne , s'enga- 
geoit formellement à prouver , étoit contenu 
dans ces mots, que la conduite du colonel 
Henley avoit été criminelle dans un ofli? 
cier, indigne d'un homme , et qu'il étoit 
coupable de la sévéritt» la plus indécente, 
la p!u^ violente, la plus vindicative contre 
des Iiommes désarmé* , et d'assasjnats 

F 3 
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commis dé propos délibéré. U finît pat 
déclarer quM bornoit ses preuves à ce qui 
5*étoit passé le dix -neuf décembre et le 
huit de janvier , à moins que la conduite 
tenue par le Colonel en d* autres occa- 
sions ne servit à jetter un nouveau jour 
sur les principes et les desseins qui Tavoient 
fait agir les deux jours designés en parti- 
culier. Après cette observation le Général 
commença son discours en ces termes- 
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M. le Président ^ Messieurs; 

« Je me présente devant vous comme ac 
cusateur du colonel Henley à qui je vienà 
reprocher des actions odieuses; mais avant 
d en administrer les preuves , je crois qu^il 
est du devoir de ma place ^ et convenable 
au respect que je dois au conseil , de dé- 
clarer les principes qui me font agir. ?:> 

ce Si les dépositions que j'ai entre les 
mains y et qui vont bientôt être mises sous 
vos yeux et confirmées par le serment des 
témoins j ne m abusent pas, la foi publi- 
que a été violée , des cruautés ont été com- 
mises de gaîté de cœur, et il est vraisem- 
blable qu'on a médité le massacre général 
des troupes qui sont sous mes ordres. Dans 
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des objets de cette importance, où non seu- 
! lement les droits d une seule nation , maïs 
les intérêts même de rhumanités ont com- 
promis, laccusation, quelque pénible que 
soit une pareille tâche, et quoique les talens 
tiy répondent pas , regarde celui qui est 
honoré de la plus précieuse marque de 
confiance de ses concitoyens, ce 

ce Un second motif pour moi de paroltre 

ici est celui de Tlionneur, J*ai entrepri:* 

d'accuser le colonel Henley, sur un point 

I qui touche au cœur d'un soldat et de bien 

plus près que iavie. Il est juste que je pa- 

Émisse en personne pour soutenir mon ac- 
usation , et si je ne viens pns à bout de 
i prouver , lui faire toutes les répara- 
tions qui seront eu mon pouvoir. » 

c< Il est un troisième motif que je me 
fiiis un honneur davouer , et qui n'a pas 
moins de force sur mon cœur, c'est le désir 
de témoigner ma reconnaissance, mon* es- 
time et mon affection pour cette action 
respectable de mes compatriotes, pour un 
brave et honnête soldat Anglois , un simple 
particuher , sans défense, [>arce quil est 
sans armes , ignon:int vos loix, hors déiat 
de pliiider sa cause devant un tribunal , 

F4 
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et qui ne peut s'adresser pour demander 
secours et vengeance à ses propres officiers. 
J'avoue que j'ai trop d'amour-propre pour 
céder à aucun autre de mes frères d'armes 
le noblç orgueil et la satisfaction de pa- 
roltre à leur tête , pour défendre des hommes 
qui ont partagé fidèlement ma gloire et 
mes malheurs , qui ont combattu vailla- 
ment sous mes ordres , dont Je sang a coulé 
sous mes yeux , et qui' sont maintenant ex- 
posés à l'oppression ^\ à la persécution , au 
mépris d'un traité signé de ma main. 33 

ce J'ai cru devoir commencer par ces ob- 
servations préliminaires de pçur qu'on ne 
me crut aqimé par un motif aussi bas que 
celui d'un ressentiment personnel , contre 
un homme que je ne connoissois pas sous un 
jour désavantageux , avant les excès dont 
je l'accuse , et à l'égard de qui je n'avois 
eu jusqu'alors que des préjugés favorables , 
fondés $ur sa conduite en général. Un res- 
sentiment personnel !... Non , Messieurs : 
je m'appuye sur une base plu5 solide, sur 
celle des droits de la nature , et j'en appelle 
aux Jïrands principes sur lesquelles repose 
la société humaine , aux limites sacrés 
que J 'on ne peut franchir , et qui, en paix 
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comme en guerre sont regardés comme în- 
violables , du consentement unanime des 
Peuples Policés. >j 

ce Ceci me mène à une courte réflexion 
sur Tordre envertu duquel vous siégez. H 
porte (]^tie la cour , apri's une mure con- 
sidération, est d'açis que d'après les preuves 
que le général Burgoyne offre de fournir 
contre le colonel Henley , Il est nécessaire 
et pour V hofnieur du colonel Henley et pour 
la satisfaction {le tous les intéressés j que 
sa conduite j pendant (juil a commandé 
à Cambridge soit soumise à Véxameu 
d'un conseil de guerre* Le Général approu- 
vant ropinion du comité des recherches 
ordonne , etc. » 

ce Je m'attendais , Je Tavoue , que le gé* 
néral lleath , témoignant un peu plus de 
confiance à Faccusaieur , auroit donné au 
conseil de giierre un motif plus noble et 
pîus étendu que celui de Thonneur d'un 
individu, quelque respectable qu'il put être 
ou de la satisfaction des parties plaignantes; 
quoiqull en soit ^ mon objet est rempli ; 
j'ai obtenu un conseil de guerre , les 
membres sont sermentés et tenus de don- 
lier une décision, « 
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ce Vous sentez comme moi , »ans doute j? 
la différence qui se trouve entre ce tri- 
bunal et les tribunaux ordinaires.* Les 
pièces qui suffiroient pour opérer rçtre 
conviction , après Ja lecture des preuves , 
eu qui ne serviroient que d'éclaircissement 
pour la personne qui doit confirmer la sen- 
tence , seroit insuffisante dans cette affaire» 
Vous n'ignorez pas qu'elle doit être rendue 
publique , répandue , examinée , commentée 
par toutes les nations , et que tous vos- 
procédés doivent être marqués au coin d'une 
justice aussi réelle qu'éclatante. Vous ave» 
entre les mains l'honnôur d un état au ber- 
ceau , et parconséquent ni subterfuges , ni 
faux - fuyans , ni chicane . ( allusion au 
juge-avocat tudor , avocat de Boston ) si 
quelqu'un avoit l'audace d'en employer 
devant ce tribunal, ne peuvent ici pré- 
valoir. Quand il seroit possible qu'un seul 
des membres qui le composent pût être 
prévenu , sans le vouloir , par amitié per- 
sonnelle , ou par les sentimens qu'a ptt 
faire naître une guerre civile , ( et les 
meilleurs esprits ne sont pas toujours en 
garde contre ces sortes d'illusions ) , un 
moment de réflexion sur l'honneur de 
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son pays éclairera sa raison , et la poli- 
tique lui fera une loi de rejetter ce que lui 
fait adopter la prévention. ^ 

ce Dans la confiance intime où je suis de 
Votre disposition à rendre justice et de la- 
nécessité où vous êtes de la rendre , je 
vais donc procéder à administrer les preu- 
ves • Je n'ai ni la volonté ni le pouvoir d*e- 
xa gérer les faits par un récit préliminaire ; 
la vérité elle même va les mettre sous vos 
yeux dans toute leur hideuse simpHcité , 
spectacle affreux dont les regards et les es- 
prits se détourneront avec horreur, ;>> 

Alors une variété infinie de témoignages 
prouva les crimes dont j'ai fiiit mention 
dans ma dernière lettre , outre beaucoup 
d'autres que vous pourrez recoiinoitre dans 
le cours de laccusation, 
^^ Après un long examen des preuves qnî 
^Wrenoient à Tappuî^ le juge-avocat s'opposa 
^^1 ce que le Général fit aucune observation 
sur elles et ajouta que , si on liii permet- 
toit , ce seroit une grâce et non pas uti 
^Klroit; et après qnelque petite altercation 
^Kntre le jnge-avocat et le gén<'Tol , la cour 
^laccordii à ce dernier sa demande , et le 
général JBurgoyne continua en ces termes. 
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JM. le Président , Messieurs ; 

ce Puisqu'il m'est permis de faire tels 
raissonnemens que je jugerai à propos pour 
appuyer mes allégations , et me réservant 
le droit de répliquer à la défense , je vais 
commencer à remplir cette tâche si pé- 
nible, parce que je ne peux poursuivre Tag- 
gresseur sans la mettre sous un point de 
vue qui le rende odieux à toute ame sen- 
sible : facile , parce que j'ai pour moi 
une massé de preuves que Ton ne peut ren- 
verser et qui m'autorise à vous demander 
justice de la manière la plus forte et la plus 
énergique. A cet égard , Messieurs , per- 
mettez-moi de m'applaudir que les dépo- 
sitions n'ayent pas été mises sous vos yeux 
dans un ordre régulier.... Je déclare sur 
mon honneur que je n'ai eu aucune com- 
munication directe où indirecte avec aucun 
des officiers ou soldats qui ont paru devant 
vous , excepté avec le sergent Fleming , du 
quarantième Régiment , qui a déposé la 
manière étrange dont le colonel Henley 
le salua lui et ses camarades au Bureau de 
l'Adjudant Général. Ce récit me parut sî 
peu probable que non seulement j'envoyai 
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clierclier le sergent pour lui représenter 
combien un serment étoit sacré , et quel 
crime ce seroit qii\m excès de zele qui 
porteroit à devenir un faux témoin , mais 
que je crus devoir faire les informations 
les plus exactes sur son caractère. Je le 
trouvai ferme , invariable dans son dire , et 
ses officiers saccordèrent tous à dépose! 
en faveur de sa véracité. >3 

ce D'ailleurs j'ai tenu religieusement à 
la résolution que j avois prise de ne voir 
aucun des témoins , et ce n a pas été seu- 
lement pour me mettre à TaLri , dans un 
pays de soupçons et de défiance , de toute 
supposition d'intrigues , indignes de mon ca- 
ractère ; je me suis fiiit un scrupide de don-- 
lier trop promptement entrée dalis mon es- 
prit à la prévention , dans line cause oh 
avec une matière d'un intérêt public est en- 
veloppé le sort d'un Iiomme qui tient un 
poste éminent dans votre armée , et , s'il 
faut en juger par les témoignages de bienveil- 
lance qu'il reçoit dan* ce jour j un rang 
honorable dans IVstime de ces conci- 
toyens, » 

te Je viens donc ici exempt de toute pré- 
veution j je n'articulerai pas de léi^ers griefs 




T A G-t 

je pourrais comprendre dans mon ac* 
Cusation géutrale , tels que l'impolitesse à 
regard des ofticiers , eiepreï^sions et actes de 
mauvaise humeur ^ de hauteur ^t dédain. 
Je ne prétends pas qu'ils ayent jamais eu 
jUeUf eb^dans le cas contraire je délire qu'on 
les passe comme des fautes de tempéra- 
ment et des dt^iauLs de manières ^ qui pro- 
viennent du caractère , de l'éducation et 
du genre de vie habitueh Je bornerai mes 
r^ikxioniy aux témoignages contenus dans 
1^ pièces que vous avez sous les y eux p 
01 lAUXs particularités qui leur sont relati- 

« Sans m'éloigner de ce principe, il est 
nécessaire de prendre une idée gém raie de 
Tétat des clioses^ avant la date des griefs 
dont nous avons à nous plaindre. Nous 
sommes arrivés à Cambridge , voyageant 
dans votre pays, sous la sanction d'une 
trêve; à quelque titre que nous nous trou- 
vassions dans un pays étranger, ou indé- 
pendant, comme vous le prétendez, cha- 
cun de nous avoit des droits à une protec- 
tion personnelle, en vertu d'une loi uni- 
verselle et sacrée, fondée sur Fus^nge et 
buv la raison. Bien plus, quand je considéw 
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^'aux loix connues des Nations civilisées 
se joigiioient des principes qui ne sont pas 
-écrits , il est vrai , ou pliitut qui le sont dans 
Tame d'un peuple généreux, je veux dire 
rhonneur, le respect pour le courage, cette 
émotion des cœurs liospitaliers qui les presse 
de voler au secours deTinfortuné , de Tétran- 
ger, de riioranie sans défense qui est entre 
vos mains , combien nos droits sembloient 
se multiplier ! Une imagination peut-être 
un peu trop vive concevoit encore d'autres 
motik de bienfaisance. 11 y a\oit parmi 
nous des hommes assez coniîans pour se 
flatter, que, malgré Té vénement qui nous 
sépare, les devoirs opposés qui nous lient , 
les préventions de l'eiithousiasme politique 
et lanimosité de la guerre civile , cette que- 
relle yuue fois terminée , nous pourrions 
encore nous rappeller notre ancienne fra- 
ternité, sur-tout puisqu'il étoit impossible» 
par la convention de Saratoga que la plu- 
part de nous put jamais porter les armes 
contre TAmérique* » 

ce Ce qui nous avoit conduits ù ces illu- 
sions trop flatteuses, c*étoit le traitement 
honorable que nous avions éprouvé de la 
part du général Gates, de la votre ^ M, le 
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Président ( c'étoitle Brigadier- Général GIo- 
• ver j ) pendant que nc^s étions en marche 
pour nous rendre ici ; de la part du respec- 
table membre qui siège prés de vous , ( le 
Colonel Lee y qui prit le commandement à 
ïiotre arrivée, et qui vient- de le reprendre 
fort heureusement pour nous. y> 

ce Jje premier indice que nous ayons dé- 
couvert d'un déf^mt de franchise à notre 
égard a été le moyen' établi pour punir les 
fautes de nos soldats. Ils furent arrêtés', 
mis en prison , piinis , sans la moindre par- 
ticipation de leurs Officiers. Je sais avec 
quelle légèreté on a traité mes sentimens à 
cet égard. Mais je persiste à soutenir qu'a- 
près avoir pris nos soldats en faute, il au- 
roit été^ conforme à tous les principes de la 
bonne police de s'adresser en premier ^lieu 
à leurs Officiers pour leur châtimenfîcsaïa 
disconvenir pourtant , que sur la moindre 
preuve de partialité, de connivence, ou de 
clémence déplacée, il n'eut été du devoir 
du général Héath de se charger de faire 
bonne justice. » 

cç Le système contraire ayant prévalu , 
€f:xarainons d'abord, quoique ce soit le der- 
nier chef d'accusation, Texcès monstrueux 

da 
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tfé tyrûnnie, de dérision et cle barbané au- 
k^tï^l sest livré le Colonel Henley, à Vé^ 
giird des Sergeiis ânns le bure^m de radja- 
dant général. Ce ii'est pas satij? peine que 
je veux forcer ma bouche à articiiler le^ 
mots suivans^ tels que le Sergent Fl'emirig 
les a déposés par serment, — Vous êtes tous 
des di^Ates. etc, 

- « Le conseil se rappellera que loisqii'f^n 
ïut celte déposition , elle f^xcita !e rire d'un 
cùié del-audieiiee*, au iieu-duneimprob^tioil 
BÏîvéfe- Aujourd'Ii\iiir semble qu'elle fasse 
tme toute autre impression. Je vois, pouf 
lainaî dire , tous leâ ersprits m^applandir , lors- 
que je soutiens que des expressions aussi 
cruelles, aussi déplacées, aussi peuinéri^ 
^%éé5, dans la boucbed'un homme, annoncent 
que les plus horribles passions fermentent 
M ^am son cœur, et qu'il porte l'excès de la rage 
**fet de la tnalice ksim comble^ Je délie aucun 
de ceux qui m'écoutent de pouvoir éCarlet* 
cette idée, elle sera présente à le^ur e^rft 
pendant tout le procès, et prouvera d'une 
manicrc trop convciincaiite , qrie chacun des 
Mortes qui ont suivi, provenoit d'une intif^ii- 
V tien bien réilécUieetd'mie résuliuion de VeP- 

Wr du sang, >j 
^b ToNtr tL 
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ce II est très-important d'observer^ qae 
cette annonce des intentions du Colonel 
eut lieu vers le seize décembre , et que ce 
ne fnt pas plus tard que la dix- neuf qu'il 
confirma par une action atr^jce, les prin- 
cipes dont il avoit lait profession, ij 

ce L'assassinat du Caporal Réeves, est 
prouvé par la déposition du Caporal Bu- 
chanan, d* Alexandre Thomson, et de Ro- 
bert StéeL 



« Ce brave homme ^ au moment que sa 
réponse pouvoit lui coûter la vie, n'hésita 
pas à répéter. Peu m importe Je défendrai 
7710U payé et moit Roi, tant quil niereST 
tera un son/le de me* Cette action auroit 
charmé un ennemi courageux; elle Fauroit 
désarmé, et retenu le coup plus sûrement 
que les plus forts enchantemens. Quel effet 
produisit-elle sur le Colonel? de provoquer 
un deuxième coup qui ne manqua que par 
\i\ présence d'esprit de sou voiisin qui releva 
le fusil» » 

« Messieurs, quand je dis que la consr 
tance du Caporal devoit plutôt plaire qu of- 
fenser, je n'exai;ih^e point et je ne parle 
point au hasard. Je sens diuis mon caur 



preuve de cette vérité, et quattd fé con-' 

sidère les actions d'un Washington, qU^nd 

je rencontre sur le champ de bataille , un 

ateSj un Arnold, un Olover^ et que je 

s vois affronter la mort, pour la défense 

e leurs principes, quoique je soi^ di-^posé 

répandre tout mon sang pour rell^ d'une 

ause opposée , fe ne puis refuser à mon' 

imemi Testime que je dois au guerrier, et . 

combat fini, j^oublie mon res^entiuient, 
our lui doaner toute ma fuen-ve illance. » 
rc Dans les différentes parties de Tinfor-^ 
ation faite sur cet acte inhumain j il y a 
eu plusieurs questions laites par le prison- 
ier, par le l'uge-avocat, par les Jnges, re- 
'ativeuient à la disposition apparente où il 
pouvoit se trouver alors. On a demandé s'il 
n'étoit pas de bonne hiitneur.—^ Un assassi- 
nat coiiiïiiis de bonne humeur! cest-Ià, $i 
Ije ne me trompe une plira,se vide de sens, 
tant que les idés des honunes sui' ce crime 
be changeront pas. jj 
I a Oii 1 employé, il est vrai,, quelquefois 
proverbudenicnt pour désigner Texcès de 
1. ïiialignité et de trahison d'un Iiomme qui 
vnu^ soui'iL en vous égorgeant. Mais je crois 
ue de nareils sourires ne bont janiuisiirj- 
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^jûu comme des moyens d'excuses où d at- 
ténuer le crime. Je conçois que ces ques- 
tions n'ont d'autre objet que d'insinuer , que 
la seule cause du courroux du Colonel 
fut Tinsulte qu'il reçut. J'admets un instant 
dette supposition et je la charge de toutes 
les particularités qui peuvent inculper Rée- 
ves., telles que l'impertinence des discours 
joint à l'insolence du geste, et je laisse i 
juger à la Cour, si le colonel Henley , avec 
plein pouvoir d'emprisonner, et de punir 
d'une manière régulière, décente et légale, 
peut-être recevable le moins du.pionde à 
se justiiîer de s'être fait tout à la fois par- 
tiç.^ juge et bourreau, w 
: « Je remets la conclusion de Ç€^(e<aiFaire' 
à une autre occasion, afin de profiter.de 
cçlle qui se présente. 

Je sTiis jCtc. 



M 
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Cambridge , darts la nouvelle Angleterre- 
6 Mars 377S, 

ON CHER AMI. 



Je reprends la suite du discours du Gé- 
néral. 

ce Le Colonel a trempé ses mains dans 
le san^, depuis le dix-neuf de décembre, 
jusqu'au cinci de janvier- Et il est évident, 
J d'après les procédés des autres que Tin- 
fluence de son exemple etrencoura^ement 
de ses préceptes , n'a pas manqué d opérer. 
Pour première preuve, je prie les juges de 
donner leur attention au témoignage du co- 
lonel Lind , concernant la position de la 
sentinelle, qui étoit de nature à inquiéter 
toute personne qui seroit venu à passer sur 
la grande route, dans le moment où elle 
auroit tiré, et en méme-tems sa disposition 
malfaisante, si marquée, qu'elle prenoit jus- 
qu'à des femmes pour objets , sans vouloir 
leur lais^^er le tems de ge retourner. Elle 
avoit, dit-elle, ordœ d'en agir ainsi ^ corn- 
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|>arex avec cette conduite de la sentinelle 
à laquellt^le colonel Liud s^adressa , la con- 
duite indigne de TOflicier et Tapprobation 
qu^il donna à tous ses procédés , comme 
conformes à Tordre, et personne , peur peu 
qu'il ait le sens commun » ne pourra dis* 
convenir que ce ne fussent là les parties 
d'un plan général , combiné pour répandre 
des semoiàCes de discorde et d'amener enfin 
un massacre général. )> 

<f Mais » dira-t-on , les CMrdres , en vertu 
desquels les troupes continentales ont agi ^ 
ëieient des ordres supérieurs et mm pas ceux 
du colonel Heiiiey« Quoi la position des 
•entiof^s ][4acés de manière i tuar ou blés* 
aer iroi.^ ou quatre pmssans, d W seul coup, 
kl l4ekeié df^ tirer sur des fenuoesy le déni 
^ iuilice lait au cokoel lind , accompagné 
dl^^ g7\^h^$ ^t du lan«^«:e leplusinsnltam.. 
lUMtif^ c^ jwlicuîmtés seront adoucies 
pareil qu\^4t>^ cmt pour principe des ordres 
tuj^èrîeur^? <il en t\<î aî:i.^. cette excuse 
d^vioi^l t^U\^>«v jvus dijirniante jHwr nous. 
G» u Vit( pA^ ^ ii|!t>« . dan$ ce mcmn^fit . à 
m apfH\<AUlir $ur uu^ flexion qui pourroit 
Uf^^ ui^iWMr un )v$« loi^u ie me ctMiiente- 
Tai d\)li$:WTi^ que celte e&cu$e ae aeroîa 
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pas d un grand secours au colonel Henley, 
qui n en aiiroit pas moins été le cruel agent 
dune étrange précipitation de principes^ 
pour ne rien dire de plus, yo 

ce Le colonel Henley ^ a demandé si on 
a porté contre lui des plaintes de ce qui 
s est pasôé le vingt-deux. Je ne le crois 
pas ; mais j'ose dire qu il doit en deviner la 
raison; d'autres griefs plus forts tels que 
mépris d'officiers, attentats commis sur leurs 
personnel alloient être mis sous les yeux 
du général Heath» Cesfait^ sont assez nom^ 
breux , pour avoir rempli un plus long in- 
tervalle que celui qui s'est écoulé entre le 
dix- neuf de décembre et le huit de janvier^ 
et s'ils n'ont pas été soumis au jugement 
. de ce conseil, c'est que Tintention du gé- 
néral Heath, est d'en faire informer à part. 
J'en ai dit assez pour prouver comment on 
a suivi le sistéme de notre persécution , et 
j'en viens à ce qui s est passé le huit de 
Janvier. » 

ce Au premier coup-d'œil, je suis fort 
cmbarassé de savoir sur quel fait de cette 
coupable journée , je dois d'abord fixer votre 
attention. Le champ est vaste , les scènes ont 
été séparées et successives , mais toutes évi- 
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demment dirigées :su,r un plan uniforme t 
d'un côré % une patrouille tombe à coups d© 
bayonnette sur . d'innocens spectateurs, de 
l'autre, sous prétexte qu un prisonnier s'est 
échappé , les mémçs projets sanglants sont 
exécutés sur des homn^s qui ne peuvent 
les ftvoir provoqués ; enfin le colonel Hen^ 
lëy en personne , pendant qu oh refuse 
Ventrée aux Officiers , comme le prouve Isk 
déposition du lieutenant Bibby , passe soa 
épéeau travers du corps de quelques-unsi 
de nos malheureux compagnon*, ^> 

ce La première de ces atrocités, compli- 
quées, dans Tordre des tems , est une atta- 
que faite d'abord aVec la bayonnette, puis 
avec la crosse du fusil. Je vais lire la dépo-> 
sition sans auclin commentaire. » C'étoî^ 
celle du Major Forster, du vingt-unième Ré- 
giment , et du Lieutenant Smith , Officier 
d'artillerie , laquelle portoit , qu'étant à la 
distance d'environ trente verges, ils ne vi- 
rent ni n'entendirent aucune provocation ^ 
aucune insulte, mais s'amusoient à comp- 
ter les files; qu'arrivés près du corps-de-^ 
garde Anglois , ils observèrent une querelle 
et virent la garde s'avancer; qu'en appro-^ 
chant ils trouvèrent Trudget blessé^ €tJl^ 
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Visage couvert de sang ; qu'ils ordonnèrent 
à leurs soldats de se disperser, ce qni fut 
fait sur le clianipj que les troupes -conti* 
nentales eurent le passage libre , ettpi'iln*y 
eul prtS la uîoindie dispute à ce sujet. 

ce Je a ai qu'une remarque à faire, con- 
tinua le général Burgoyne , et elle sera en 
faveur des troapes continentales. Car ce 
Il est pas les insulter , que de sLipj>oser qu'un 
traitement aus^i cruel ne peut venir que 
d ïm seutinienl général. Jamais un peuple 
en corps no j^ut pousser à ce point la bar- 
barie , qu'il ne soit animé par une instiga-^ 
tion quelconque, et voici le moment de 
rippeller au savant personnage prés de moi 
un autre devoir de sa cliarge, celui d^ex^ 
poser au Conseil , les principes des loix 
concernant les complices, et denous dire 
si un lionime qtii en engage un autre à 
faire un crime par ses ordres, ses avis^ son 
exemple ou tout autre motif, n'e:^t pas 
complice de ce crime, fut-il à cent lieues 
de distance, tout aussi bien que s'il eut été 
sur la place, n 

a L'ass.Tssinat de Wilson, se trouve dan? 
la suite de la déposition ( il avoir étébkssé 
RU eu té , par un soldat Américain , en vou- 
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lant parer labayonnette dont celui cî vouloît 
le frapper. ) Et il paroît que ce second fait 
n'a pas plus besoin de commentaires que 
le premier. Il e^t bon cependant de remar- 
quer qu'en cette dernière circonstance, U 
ac'trouvequele colonel Henley est complice 
noii sur de simples présomptions ou sur 
des inductions^ maii» sur des preuves posi- 
tives. Car les témoins ont déposé avec ser- 
. ment que l'action avoit été faite sous ses 
yeux , qu'il ne fit aucune tentative pour la 
prévenir , et quand on allégueroit , quand 
on conviendroit même qu'il étoit à une trop 
grande distance , cependant son silence à 
la vue d'un pareil attentat qui n'est suivi 
ni d'aucune réprimande, ni d'aucun effort 
pour arrêter ses soldats , est une conviction 
aussi forte que s'il y eût applaudi ouver- 
tement. 55 

ce Le dernier trait qui prouve la soif du 
sang , est l'assassinat du caporal Hadley et 
la poursuite dé Winks, avec menace de 
lui faire souffrir le même traitement. Il 
est inutile de s'appesantir sur la force des 
preuves, et le concours des témoins qui 
tous s'accordent à déposer que rien n'a 
provoqué cet acte de cruauté rafinée et 
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réfléchie. L'intention est si' claire, suivqtnl: 
moi, et il y a si peu de probahilité de 
doute, que je ne mV arré!:erois pas un seul 
moment, si un des personn«i^es les plus 
respectables du conseil, ne lui avoit repré- 
senté gravement la nécessité d'examiner la 
nature des blessures, comme un objet de 
la plus grande importance , et si Ton n'avoi't 
pas fait question sur question au chirur- 
gien, à l'effet de s'assurer si elles étoient 
dangereuses ou non. Est-il donc possible 
qu'un homme mesure le degré dû crime 
«ur la profondeur de la blessure, et pré- 
tende qu'on peut plonger impunément une 
arme meurtrière dans le sein d'un autre , 
pourvu que le coup ne soit pas mortel. 
Si cette doctrine étrange prévaut parmi 
TOUS , établissez des écoles d'anatomie pour 
▼os jeunes Officiers; ajoutez la science de 
la dissection à l'art de l'escrime , que vos 
élèves soient accoutumés de bonne-heure 
à cette délicatesse de fait qui peut saisir 
jusqu'à l'épaisseur d'un cheveu entre la vie 
et la mort , une dextérité prompte comme 
Téclair qui distingue une veine d'une ar- 
tère, qui s arrête à tems et dans la mil- 
lième partie d'une seconde. C'est malgré 
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moi f Messieurs , que je plaisante en ce mo^ 
ment; mais réellement il m'est impossible 
de traiter sérieusement un pareil sujet. Cela 
regarde mon savant voisin, à qui je recom- 
mande encore de faire voir au Conseil , 
que lorsqu'un hom^iie donne un coup d'é- 
'pée à un autre, soit que le coup ne «oit 
qu'une piqûre , soit que le fer entre jus- 
qu'à la garde, la loi ne met aucune diffé- 
rence dans l'intention. J'observerai encore 
qu'en croisant les interrogations faites aux 
témoins, on a peut-être voulu insinuer , 
qu'à l!époque de ces violences on avoit lieu 
d'appréhender que des troupes armées, ne 
fussent enveloppées et taillées en pièces. 
En ce cas les troupes elles-mêmes doivent 
des remercimens à leurs amis , pour une 
pareille idée! comment peut-on alléguer 
que les troupes Américaines qui, animée 
par la nature de leur cause, ont appris 
d'elles-mêmes l'usage des armes, ce corps 
où chaque homme croit valoir une armées , 
que de si braves soldats ayent redouté un 
danger imaginaire de la part d'une poignée 
d'oôclaves désarmés , mercenaires et jninis-» 
tériéls ; car je sais que c'est-là l'idée qu'ils 
ont de nous. — Non , Messieurs , je rejette 
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avec TOUS cette injurieuse supposition. Je 
crois à lardeur et au couç-age de vos trou- 
pes. Je restime vraiment et d'oprès ma pro- 
pre expérience , et c'est sur cette estime 
que Je fonde la proposition que vais avan- 
cer. Dés qu'il e^t impos-^ible que ce soit la 
crainte de la résistance qui ait engagé les 
Officiers et les Soldats à commettre les ac- 
tes de violence , dont nous nous plaignons , 
il's'enâuit par une cojiséquence incontesta- 
ble, quils ont été Teffet de la méchanceté 
la plus noire qu'on ait jamais connue dans 
le cœur humain , oii que tout a été le résiil- 
tat d'utt plan combiné et d^nn sistème*ré<- 
julien 5> 

ce II me reste , je crois , peu de cho.^e à 
dire pour expliqueriez dépositions aux ter- 
mes distincts dont ) ai fait usage. Que T en- 
semble de la Conduite du colonel Henley, 
ait été odieusement criminelle, comme offi- 
cier, c^est ce dont on ne pourra disconve- 
nir dans un pays où les principes de la liberté 
bht été si profondément étudiés. Une armée 
ne' doit être soufferte dans un état^libre que 
pour repousser les attaques des ennemis 
d\i dehors, oii pour protéger les loix. L'Of^J- 
cîer qui s'en rond lui même Tai-bitra , est 
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coupable du renversement le plus lioutettlt 
de tous les devoirs , et son impunité ne peut 
être regardée comme un heureux présage 
de la liberté naissante de sa patrieé d> 

ce J'ai dit aussi qUQ la conduite du Colo- 
nel étoit indigne d'un homme* Je n'abuse-^ 
rai pas du tems du conseil , en m'am usant à 
définir , ce terme , comme si je me défiois de 
son intelligence. Je ne blesserai pas les ofeiU 
les de braves Officiers en employant la qua^ 
lification flétrissante que le monde donne 
ordinairement à l'action d attaquer une fem- 
me, un prêtre, ou un homme sans armes* 
Car il y a autant de courage à l'un qu'à l'au- 
tre. L'Epée tirée dans cette intention n est 
plus la marque distinctive d'un homme bien 
né ; elle n'est plus que l'arme infâme et dé- 
gradée d^lassassin et du bourreau , et con- 
tracte une souillure que rien ne peut plus 
effacer. >> . ' 

A la fin de cette phrase , Ip colonel Hen* 
ley changea de couleur et parût prêt à crever 
de dépit. J'étois présent ce. jour là, et je 
jouis de toute son humiliation} mais je re- 
preud le discours du général. 

ce Messieurs , dit-il j me voici à la fin de 
mon accusation. Vous en connoissez les 
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principales charges. Soit que les insultes 
dont nous avons été Tobjet ayent été Teffet 
du ressentiment et de la vengeance ^ ou d un 
dessein plus profond^ soit quelles FayenC 
été de ces deux causes combinées , U parol- 
tra merveilleux qu'un massacre général n*en 
ait pas été le résultai. Grâce à la patience 
et à la discipline des çoldats Anglois , C(S 
horreurs n'ont pas eu lieu; mais s'il est heu- 
reux pour nous d'y avoir échappé , cVst à 
vous surtout à vous en féliciter. Nous au- 
ï rions ^ peut-être..^* Car le desespoir donna 
1 de terribles forces, niitLs enfin peut-être j 
^^^ nous auiious été tous immolés jusqu'au der- 
^■.nier. Nous aurions payé la dette dïin soldat 
^^^.que nous avons été mille fois sur le point de 
r payer; notre mortauroit été vengée ^ et no- 
^ tre mémoire consacré par Thonneur et par 
la compassion. Mais pour TAmérique, une 
pareille action auroit imprimé nn^ tache 
ineffaçable sur la première page de sa nou- 
velle histoire , et des siècles de désaveu et de 
repentir , de poHtique vertueuse , de 
mtjeurs pures, de probité inaltérable, Li 
liste entière des vertus publiques ifau- 
roient pu la réhabiliter dans l'opinion d»-r<r 
liommeç. .. 
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A ces mots le conseil parut frappé t!e 
terrent , et décidé à juger avec iiupat- 
tialité. 

ce Maîiiteilant , Messîetirs , faites atten- 
tion aux termes dans leisquels est* conçti 
Tordre eii" veftu dit qtiel vous' siégez. Ré- 
formez ropihioil du cotnité des recherches , 
et voyez si c'est Thonneur du côlotiel Heii- 
lèy , où rliônneur de T Amérîcjuë qui doit 
vous animer /au moment que vous pro- 
céderez au jugement de cette càUse. Je finis 
par cette considération qUé je désite im- 
prîiner profondérnent dans les cœurs. Je rhe 
flatte qu'ils sohttempKs de justice', d'hon- 
neur, de respect pour les deVôif^ ^d votre 
profession, et sur-tout^ de ces glotieui 
principes des Whigs , dont Texpression 
est devenue la devise générale dans cette 
contrée, et dont je respecterai toujours la 
pratique sincère dans tous les pays , d'un 
juste sentiment des droits de Fiiumanité. 
J'aime à croire que toutes ces qualités 
sont les vôtres, et dans cette confiance, 
H ne m'est pas possible d'avoir des doutes 
sur l'issue de cette 'affaire. 

Lorsque le Général eût fini son discours y 
on fit paroître les témoins de Tâccusé , 

dont 



dont les dépositions concoururent à assu^ 
rer la vérité de celles de nos témoins, à 
l'exception de cette addition que Réeves 
avoit singulièrement provoquée. Ces dépo- 
sitions reçues, le colonel Henley lût un 
écrit signé de lui, attesté par le Juge-Avo-» 
cat, et refusa de dire autre chose pour sa 
défense» 

M. le Ptésident, Messieurs i 

ce J'ai des faisons particulières , qui selon 
ma manière de voir , sont très'-suffisanted 
pour refuser de dire un seul mot en réponse 
à l'inculpation outrageante dont ont veut 
me noircir et à Finsulte notoire faite à ma 
patrie > devant ce Tribunal , par le général 
Burgoyne. C'est, Monsieur le Président ^ 
une chose nouvelle sous le soleil > et, en 
la prenant dans tous ses détails, absolu- 
ment sans exemple, ce 

ce Le Juge-Avocat balancera les déposî-* 
tiens avec autant d'habileté que d'impar- 
tialité. Je suis si sûr , d'après le témoi- 
gnage de ma conscience de n'avoir , fait que 
ce que l'honneur et le salut de mou pays 
exigoient de moi, que je scj^ai satisfait de 
Tome IL H 
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votre décision, je suis bien persuadé d'ailleurs 
que le public impartial, au Tribunal duquel je 
parois maintenant , joindra son suffrage aux 
vôtres pour me justifier de toutes les allé- 
gations injurieuses du général Burgoyne , 
et me conservera la réputation d'humanité 
qui caractérise un Officier Américain , de 
cette humanité , dis-je , avec laquelle les 
Officiers et les Soldats du général Burgoyne 
ont été traités , pendant que j*ai eu l'hon- 
neur de commander les gardes, ce 

A cette pitoyable défense que le Colonel 
et le Juge-avocat ont été plusieurs jours à 
imaginer et accompagnée d'un nouvel exa- 
men des dépositions faites à la décharge du 
prisonnier, le Général fit sur le champ une 
réphque que je renvoyé à ma première 
lettre. 

Je suis , etc. 
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LETTRE LU. 

Cambridge , dans Ui nouvelle Afigleteire^ 
IX Mars 1778. 

iVloN CHER AHI. 

Sans doute , avant que vous receviez 
cette lettre , vous serez long-teins inquiet 
sur la réplique du Général aux invectives 
du Colonel. Je reprends donc la plume , et 
je désirerois que ma lettre n'eùtpas à. tra- 
verser la mer Atlantique pour vous tirer 
d'inquiétude. 

M. le Président , Messieurs ; 

« Le jour de votre dernière séance le 
Juge- Avocat me notifia que le Tribunal me 
permettoit de répliquer à la défense du 
colonel Henléy , mais avoit arrêté que ma ré- 
plique seroit faite immédiatement après qu'il 
iauroit fini. Il ajouta que. toutes les parties 
intéressées devciient assister lUa séance , et 
y venir préparées, y^ 

ce D'i^près la manière dont le Tribunal 
m'a traité jusqu'à présent , je ne puis croire 
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qu'il ne soit pas de bonne -foi ^vec ttio}.^ 
En conséquence je suppose qu^ quand il a 
décidé que je viendrois préparé à répondre 
sur le champ à des argumens qu'on a peut- 
être été un mois à méditer, Tévidence de 
mes allégations étoit si clair, que je n'a- 
vois pns besoin de raisonnement pour la 
produire, s'il me falloit de. nouveaux mo- 
tifs de confiance en cette opinion , je les ti- 
rerois de la conduite même du prisonnier , 
que sa situation vient de contraindre à 
substituer les invectives aux raisonnemens , 
^t à récriminer, parce qu'il est dans Tim- 
possibilité de répondre. Sous la sanction 
de la cour et se prévalant des circons- 
tances, le sincère personnage s'est oublié 
jusqu'à faire usage des termes aux quels 
mon oreille n'avoient jamais été accoutu- 
mée. Mais il s'est trompé^ s'il s est imaginé 
me faire sortir des bornes de la modé- 
ration ; au contraire , comme je suis 
chargé de la conduite de l'accusation^ je 
lui dois plutôt des remercimens pour le 
secours qiféi: me donne. Après m 'avoir 
procuré, durant le cours de ce qu'il 'ap- 
pelle la défense des moyens qui viennent 
à l'appui d^s faits allégués contre lui , il a 
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fini par me donner en sa personne uti 
témoin volçntairej le moins recusable qui 
ait jamais paru devant aucun Tribunal , 
pour prouver Femportement qui constitue 
son caractère et qui est lui même un des prin- 
cipaux points de mon accusation. Cette ob- 
jection est la seule réponse que je ferai au. 
dernier discours de l'accusé, et aux ex- 
pressions dont il s*est servi , mais avant de 
quitter ce sujet , j'en appelle sérieusement 
au souvenir de la cour , et je la prie de 
dire, si dès le commencement je n'ai pas 
dans les termes les plus positifs désavoué tout 
ressentiment personnel , et si les plus fortes 
expressions que mon rôle d'accusateur m'a 
obligé d'employer , ne sont pas nées incon- 
testablement des faits , etn'ontpas eu en vue, 
l'offensé plutôt que Faggresseur. Je fais le 
même appel contre rimputation d'ai^oir 
fait une insulte notoire à ce pu y s devant, ' 
ce Tribunah Estce donc faire une insul-,^ 
te notoire à un pays que de recourir k ses 
Tribunaux? J'ai de la peine à saisir le sensr 
de cette dernière expressiq^plN^ais , Mes-, 
sieurs j je n'ai pas besoin d'autre justifica- 
tion que de votre silence , pour prouver que 
je n'ai pas passé les bornes où je devois ma 

H 5 
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renfermer: En effet, M. le Président, ou 
tout nuire membre de cette cour auroit-il 
soufftfrl qu'un accusateur insultât un infor- 
tuné sonmi» à l'inceititude d'un jugement , 
et TaccablAt de propos outrageans : m auroit- 
il laissé traiter la patrie avec mépris ? c'est 
Ou colonel Henley à concilier son respect 
pour le Tribunal avec des imputations qui , 
ai elles étoient fondées, réfléchiroient sur 
la' conduite des membres qui le compo- 
sent. 3i • 

ce Je vois qu'on s'étoit attendu à une 
défense bien travaillée de la part du colo- 
nel Henley, et j avoue moi-même que je 
lie croyois pas le voir sitôt désespérer de sa 
cause , quoique je fusse assuré , que ni vé- 
rité , ni chicane , ni les talens du plus ha- 
bile conseil ne suffiroient pas pouf ébran- 
ler la proposition sur laquelle je me fonde 
comme sur un rocher inébranlable ; je veux 
dire, que les preuves de Taccusation non- 
seulement restent dans toute leur fcTce, 
mais sont encore augmentées et fortifiées 
daus les prinl^aux points , par les témoins 
produits dans la déilnse de Tatcusé. ce 

ce Quelques observations suffiront pour 
Justifier mon assertion, » 
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ce La première partie de l'accusation 
que le prisonnier prétend détruire par des 
dépositions contraires est celle concernant 
le caporal Réeves , le dix-neuf décembre , 
et le premiertémoin est le Major Sweasey> 
Officier de distinction dans votre armée ^ 
et digne de confiance , ardent défenseur 
delà cause que vous soutenez, et naturelle- 
ment porté à favoriser son compatriote , 
son camarade et son ami. Cependant mal- 
gré toutes ces préventions , telle est la force 
de Thonneur et de la vérité sur son ame , que 
6on témoignage devient un des plus forts 
de tout le procès et le plus favorable à 
l'accusation. 

ce Le commencement du récit du Major 
est une confirmation de toutes les princi- 
pales circonstances , mentionnées par les 
autres témoins. Le premier nouveau résul- 
tat du témoignage est que , .lorsque lui 
Major dit à Réeves qu'il étoit un drôle, ce 
fut k lui et non pas au Colonel Henley, 
que le Caporal répliqua : je ne suis pas 
plus un drôle que vous ménjgi^ et qu'à cette 
réponse il leva son fou^ et le menaça de Vt n 
frapper , s'il ne retenoit pas sa langue im- 
pertinente. Une particularité de cette par- 

H4 
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tie de la déposition , mérite attention ; c'est 
que le pauvre Caporal avoit alors à ré- 
pondre à deux agresseurs au lieu d'un. Le 
mat; drôle, et les menaces qui Faccompa- 
gnoient ^. frappèrent son oreille des deux 
côtés. Une autre circonstance n'est pas 
moins digne d'observation , et doit être con- 
signée dans vos Procès verbaux , comme 
un témoignage honorable au Major Swea- 
sey ; c'est que sa colère fut excitée au ré- 
cit de l'offense de Réeves assez pour le trai- 
ter durement, et pour user à son égard de 
termes insultans , mais que toutes ses idées 
de vengeance se bornèrent à le frapper 
d'un coup de fouet. Il eût été heureux pour 
le prisonnier qu'il eut suivi cet exemple de 
modération* 35 

. ce Le récit du Major , lorsqu'il dépose 
que le Colonel Henley a descendu de che- 
val, sai« un f'jsil et frappé Réeyes, est 
conforme à celui de tous nos témoins ^ 
excepté la circonstance d'ordonner aim des 
soldats de la garde de passer son épêe au 
travers^ du cof^s du Gapoml , et lorsqu oa 
lui' a demandé s'il ^la vappelloit , il a ré- 
pondu. qu'il ne l'avoit pas entendue tenais 
avec uuô candeur , et un respect pour son 
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serment dont il ne se départ jamais , il ajoute t 
il peut tii/oir donné cet ordre sans que je 
Vaye entendu. 55 

ce En conséquence rien ne contredit, 
rJen n'ébranle la déposition précédente ; au 
contraire elle est immédiatement fortifiée 
par une circonstance entièrement nou- 
velle, c'est qu'après le premier conp, Réeves 
répliquant encore, le Colonel Kcnley, fit 
un mouvement pour bander le fusil , eu 
ajoutant qu'il alloit lui faire sauter la cer- 
velle, lorsqu'un soldat Anglois saisit le 
fusil et le releva. Je prie la cour d'obser- 
ver , que le Major, Sweasey sans qu'au- 
cune question l'y amen«U , a rappelle cette 
action qui a sauvé Réeves d'un second 
coup , accompagnée peut-être de quelques 
balles- Peut- on maintenant douter encore 
du dessein du Colonel Henley ? J'ai la 
preuve, .ce me semble , qu'ils n'étoient 
pas inconnus du Major Sweasey, dans ces 
mots très remarquables de sa déposition. 
Je descendis alors de cheval ( conduite 
digne de son caractère , qui exprimoît tout 
à la fois ses craintes .jct son humanité) 
et je priai le Colonel Henlèy y d'em'ofer 
Réeves au corps de gardé. D*autres spec- 
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tateurs joignirent leur intercession à la 
sienne^ et sauvèrent au moins la vie du 
pauvre Caporal. » 

ce On objectera peut être à ce raisonne- 
ment, que le Major Sweasey sur la demande 
qui lui a. été faite , dans quelle intention 
il croyoit que le Colonel Henley avoit 
frappé le Caporal , pour le .blesser ou pour 
lui imposer silence , a réponcu que c'étoit 
pour lui imposer silence ; parce que s'il 
eût poussé la bayonnette plus avant , il la 
lui auroit passée au travers du corps. 5) 

ce Et dans un autre moment il fait usage 
de ces mots , rc pour larréter. jî 
- ce Je dédaigne d'insinuer qu'un témoin 
du caractère du Majpr, ait cherché de vains 
subterfuges , et ait de propos délibéré usé 
de termes ambigus. Je crois sur mon hon- 
neur, que lorsque le Major employé les 
Xttots d'imposer silence ou d'arrétpr , il en- 
tend que le Colonel vouloit Tintimider jus- 
iju'â ce qu'il se tût. Mais qu'il me soit permis 
d'observer qu'elle différence il doit y avoir 
dans lopiilion du Major , entre l'époque à 
la quelle l'acte a été commis, et le tems 
où on lui a demandé son sentiment devant 
ce Tribunal. L'habitude de vivre avec le 
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Colonel Henley , l'opinion de ses autres 
amis , et la candeur de son propre cœur , 
lui persuadent maintenant que Tintention 
du Colonel étoit iiniocente, vSon entremise 
et son intercession prouvent ses doutes , au 
ittoins alora , et quand elles no le feroient 
pas , les jugés doivent se croire obligés d agir 
d après leur propre opinion , formée sur la 
combinaison et la comparaison des circons- 
tances , et non pas sur lopinion d'un autre y 
qui n'a jamais force de déposition. Il* 
doivent aussi se rappoller que cette opinion 
ne porte que sur le premier coup , et sur 
ce qu'il n'étoit pas assez fort. Il ne paroît 
pas que le Major en ait formé aucune , et 
en effet il ne le pouvoit pas sur la force 
<}u'auroit pu avoir le second coup d'un 
homme en fureur, s'il n'eût pas été prévenu 
par la présence d'esprit de celui qui saisit 

la bayônnette et par son intercession » 

ce Le Capitaine Wild est le témoin qui 
vient après. Il confjnne l'excuse de Réeves, 
et toutes les autres circonstances du com-^ 
mencement de l'affaire , comme elles ont 
été déposées par lès premiers témoins , et 
par le Major Sweasey , à l'exception de 
cette légère différence, que c'est le Colo- 
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nel Henley et non pas le Major Sweasey 
qui le premier s^est servi du mot dnile,,.. 3> 

ce Aux questions incidentes , le témoin 
fait à peu près les mêmes réponses que le 
Major Sweasey , sur ce qu'il pense de l'in- 
tention du Colonel Kenley. Il prétend aussi 
n'avoir pas entendu Tordre donné par le 
Colonel à un soldat de la garde de passer 
sa bayonnette au travers du corps de Réeves , 
avant qu'il descendit de cheval. Mais la 
manière dont s exprime ce témoin est re- 
marquable. Je croi's que "voiis na^viez pas 
d'autre intention que ile lui imposer si- 
lence ; car i}ous lui parlâti^s assez douce- 
ment^, jusqu'à ce qu'il eut dit :1e diable 
les emporte tous. Que le Capitaine Wild 
ait pensé quft le Colonel étoit en colère 
ensuite , c'est ce qui est démontré par sa 
réponse à cette question , s'il est de rcgle 
dans la. discipline Militaire des troupes 
Cofitinentales y d'imposer silence auœ sol- 
dats as^ec une épée ou une bayonnette» 
a on , a-t-il répondu ; mais quand un 
homme est en colère , il est dans le cas de 
faire des choses qu'il ne feroit pas dans 
un autre tems. » 

•c Je ne puis quitter cette déposition,, 



nANS l'Amérique sept. 125 
sanç la classer avec celle du Major Swea- 
sey , et si d'un côté elle fait honneur à la 
franchise et à la véracité du témoin , il faut 
remarquer de l'autre , qu'elle est extrême- 
ment circonstanciée , des particularités 
aussi nouvelles qu'importantes y sont con- 
signées , aucune n'est oubliée , excepté 
Tordre donné à la garde, et la cour verra 
pourquoi je sollicite si fort son attention 
à ces remarques. 5-» 

ce Les témoins suivans sont d'une nature 
un peu différente. La Cour doit se rappel- 
1er Tair du premier , le Caporal Dean. Il 
a raconté son histoire très couramment, 
ajoutant cette particularité remarquable et 
nouvelle. Le Caporal Réeves , dit-il avec 
germent , provoqua le Colonel en lui répon- 
dant ; si je suis un drôle, ^voiis êtes un d. 
ile drôle. Mais après la facilité* avec la- 
quelle il avoit parlé , ni encouragement , 
ni avis , ni patience , ni question adroite 
n'a pu tirer de lui une réponse intelligible; 
et sur tout la Cour doit se rappeller son si- 
lence et sa contenance , quand il a été 
pressé de déclarer ses sentimens d'après 
l'olillgation de son serment. Je ne serai pns 
asicz tëuiérairc pour ju^er sur l'air d'un 
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homme qu'il est coupable : maïs c'est fi la 
Cour à former son jugement sur la ciéai- 
bilité d'un témoin , d*après son embarras 
et sa perplexité. De quelle cause probable 
le trouble de cet homme pouvoit-il donc 
naître? Ce n'est pas de la terreur que lui 
inspiroit la Cour ; et ce n'est pas lui faire 
un grand tort que de supposer que c'est 
foiblesse d'esprit. Mais dans ce dernier cas 
il n'en seroit que plus propre à se laisser 
mener, et sinon à se parjurer volontaire- 
ment , au moins à croire avoir vu et enten- 
du plus qu'il n'a pu voir ni entendre. 33 
. ce 11 est suivi par un concert de jeunes 
gens les mieux dressés qui ayent jamais 
récité ime histoire en public. Elijah Hor- 
ton , Silas Moss , James , Brazer , Weds- 
%vorth Horton , et John Beny , dont la plu- 
part ont à peine 16 ans. w 

ce Je n'ai pas besoin de rappeller au Public 
la précision de leur récit , ni la manière 
dont ils l'ont fait. C'éloit exactement le 
ton et la répétition d'une leçon de collège, 
et tous les cinq Tavoient si bien apprise par 
cœur , qu'il n'y a pas eu la plus légère dif- 
l'érence , ni dans les mots ni dans l'arrange- 
meut des i)hrases. Mais ce n'est pas seu- 
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lement par la conformité de leur mémoire 
que ces jeunes gens sont vraiment ex- 
traordinaires , c'est encore par la ressem- 
blance de leur oubli joint à une mémoire 
assez sûre pour répéter mot pour mot une 
longue histoire du Caporal Réeves , et l'ex- 
pression remarquable de d. drôle adres^ 
sée au Colonel Henley , expression dont 
une seule syllabe n'a été entendu par 
deux témoins* aussi attentifs, aussi exacts, 
aussi respectables que le Major Sweasey, 
^t le Capitaine Wild. N'est il pas bien 
étonnant encore qu'aucun des cinq né 
puisse se rappeller un seul mot ou une seule 
circonstance relative à la conduite du Co- 
lonel, lorsqu'il envoya au Z).... Le Roi 
et le pays de Réeves , lorsqu'il voulut lui 
porter un second coup, et que Buchanan 
Ven empêcha eji saisisaiit le fusil ; détails 
que tous les autres témoins ont déposés 
sous la foi du serment. En un mot , je sou- 
tiens qu'aucune contradiction de témoins 
ne peut affoiblfr leur témoignage autant 
qu'une conformité aussi parfaite dans les 
détails, d;uis les phrases et dans les mots, 
lorsque cinq personnes s'accordent h se 
rapeller la méine histoire, et à manquer de 
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mémoire précisément dans des circons- 
tances qui ont dû être aussi notoires et 
aussi frappantes pour eux que pour aucun 
autre témoin. >) 

ce Je dois des excuses à la Cour , pour 
m'étre arrêté à aiToiblir le témoignage de 
ces témoins plus long-tems qu'il netoit 
nécessaire. Car la mal-adresse du maître 
qui les a instruits , quel qu'il soit , a con- 
tredit sa méchanceté , et je peux sans nuire 
au succès de mon accusation , laisser à 
leur témoignage toute leur force , parce 
qu'en matière de loi il n'y a point de maxime 
plus clairement exprimée , ni plus généra- 
lement entendue que celle-ci : nulle insulte 
de geste ou de parole n est une provocation 
suffisante pour excuser ou affoiblir aucune 
voye de fait capable de mettre dans un 
danger évident la vie d un homme. » 

ce Le fait suivant sur lequel ont été enten- 
dus les témoins de Taccusé est l'assassinat 
de Trudgelt du 8 Janvier , et dans ce cas 
comme dans les autres leur témoignage 
servit à aggraver , plutôt qu'à contredire 
cotte charge. Le Sergent Kettle , en parti- 
«Hilier a déclaré formellement , qu'il pen- 
soit que les soldats Anglois m'oienù nicritc 

ce 
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ce traitement j pour n'avoir pas voulu faire 
place aux Aitiéricains , et dans, un autre 
moment , il prétend que leurs rifcanemens , 
quil reconnoit avoir été la seule prbvoda- 
tion , suffisoient pour justifier les coups de 
bayonnette. » 

- ce Je ne croîs pas devoir omettre ici la 
réponse de Esell Pierce , jeune homme de 
16 ans, au Juge- Avocat qui lui demandoit 
s'il se rappelloit d'avoir passé son épée an 
travers du corps du soldat Anglois. Oui je 
m en rappelle , répondit-il d'un air triom- 
phant ; je navois pas le bras engourdi , et 
j'y allais de bon cœur. Voilà un des exem- 
ples , entre plusieurs autres que je pôurroîs 
choisir qui prouvent le degré de haine que 
Ton excite dans Tame des soldats Amérir- 
cains. Des enfans qui sortent à peine des 
lizières, respirent une soif ardente de notre 
sang qu'ils puisent parmi ceux qui leur en 
donnent l'exemple. Ainsi le Colonel croît 
qu'un Angloîs mérite la môH, pour peu 
qu'il le regarde de travers ; le Sergent croit 
qu'il la mérite , s'il sourit. Bon Dieu ! De 
quel prix peut être la vie d'un Anglois, 
dans un tel tems et danç de pareilles 
mains. » 

Tome IL I 
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. Dans la première partie de cette procé- 
dure y ]q1 expdnié mon désir que le Juge- 
Avocat voulut .exposer .à la Cour les prin- 
cipes de la loi qui établissent que , malgré 
fion absence, une personne est complice, des 
offenses sur lesquelles elle a .pu avoir ;la 
moindre inâu^nce^ et presque chaque phra- 
se du dernier témoin suç l'affaire de Tnid- 
gelt, estjVUj nouveau motif pour rappeller 
ces principes à la considération du Tribunal, 
Je suis persuadé que cCiSavant personnage 
ne me contredira pas dans: quelques propor 
sitions importantes' que je vais ajouter à 
celles que j!ai déj^ ayancé^s^La première , 
est que ce Tout hom?ne q^i àètejpnin^ jf;ft 
autre pqr.ses avis, son influéncfi^yJ^^J^fi' . 
protection , à, faire du Yfi^l ^ i/ul^ihV^^^ 
ci4è par é^. paroles , des récomp0ii§es 
.OU' ^s exemples^ est son complice ^ quel" 
fjue éloignç^.u\il fpit.hB, seconde c'est qu il 
•ne Vest pu^jrnpins^y quand même le mal 
•seroît fait par dès moyens dijférens de 
ceux convenus e(itre V instigateur , et Vau* 
,peur du^ déUt.... ;^v ejxemple \A:pfirsh^^ 
B dl empoisonner C. i^nand même, celui-ci 
s'e^n déf croit par d' aUftte^^ moyens , A nen 
seioit pas moins complice. Voici la' troi- 
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sième : Lors même que le délit va plus loin 
que les sollicitations , toutes les fois que le 
délit est une conséquence probable de l'ordre 
ou de Vavis donné, la personne qui a don^. 
né Vordre ou l'avis est nécessairement 
coupable* 55 

ce Appliquons ces maximes : le Colonel 
Henley se contente d'ordonnisr ^ ses sol- 
dats de terrasseï' tout soldat Anglois , tju ils 
croiront les regarder de travers:^, et vous 
savez que son opinion est que cette faute 
mérite une plus grande punition :: mais jo 
veux pour un instant qne ses ordres so 
soient bornés à terrasser Fiivsolent , à le 
piquer, ou à V arrêter ^j un de ^e^ soldats 
fait feu sur une route publique , frappe lu» 
de sa bayonnette , Tautre de la: crosse de 
son fusil. Le Colonel est complice du dé- 
lit , en quelque lieu qu'il soit , et ;en sui- 
vant le principe déjà établi , ce L'avis^ l'or- 
dre, ou r influence de A sont criminels ; 
les évène?nens , quoi quaUafis .plus Için 
que sa première intention , sont dans le 
cours ordinaire des choses , la conséquence 
probable de l'influence et de l'instigation 
de A. qui <r fait agir B, et en conséquence 
la loi veut qu'il en réponde* ^^ 

I 2 
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ce En voilà assez pour prouver que les 
atrocités commises en labsence du Colonel 
Henley, l'ont été d'après ses ordres, son 
influence , son encouragement ou ses 
exemples. Quant au reste , il est inutile 
que je suive les témoins du Colonel dans 
tous léè points où ils confirment la pre- 
mière déposition au suj^t des charges qui 
concerxiént l'attentat commis sur Wilson , 
en présense du Colonel , et Tassfassinat de 
Hadlejr ^ont il est lui même Fauteur. Je 
me contf nteraî de remarquer une circons- 
tance fmppante , un peu antérieure au der- 
nier fait articulé au second interrogatoire 
de rhonopable Major Sweasejr. Après que 
Bucha^ân- eût pris la fuite , lé Colonel 
Henley ; qui venoit d'ordonner à «es hom- 
mes de charger, et s'étoît mis lui même à la 
tête du détachement demanda au Major 
Swéasey quel moyen il croyoit convenable 
de prendre pour le rattrapper. Le Major 
lui répoljdit que selo?i lui le meilleur ex- 
pédiant était d'en avertir V Officier Anglais 
chargé du commandevhent , et qu'ilite dow- 
toit pas que celui-ci ne le rendit sur le 
champ. Le Major alla de la part du Colonel 
Henley trouver le fiîajor Foster , l'Officier 
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Anglois qui commandoit alors , qui ordonna 
de^ chercher le fugitif et de le mettre aux 
arrêts. Je cite cette circonstance pour mon- 
trer , non seulement quelle étoit la méthode 
la plus convenable et la plus aisée d éviter 
les différens et la mauvaise humeur , maïs 
que c'étoit celle qu'il faUoit suivre , au ju- 
gement même de vos Officiers, de ceux dp. 
moins qui sont modérés. Le Major dit ej>- 
suite que le Colonel parût fort satisfait de 
la réponse qu'il lui apporta du Major Fos- 
ter. Mais il est digne de remarque , que 
lacté de violence commis sur Hadley eut 
lieu dans l'intervalle de tems que le Ma- 
jor Sweasey mit à faire son message et i> 
revenir. » 

ce Tous les témoins de l'accusé n'ont 
qu'un but » celui de prouver qu'il y a eu 
provocation. J'ai avoué que les nôtrp^ 
avoient renversé une sentinelle , et je gui$ 
prêt à admettre toutes les provocations lé- 
gères qui ont été alléguées. Mais je n'a- 
jouterai rien à ce que j'ai prouvé dans 
mon premier discours, fondé sur l'auto- 
rité incontestable. C'est que je sais , mes- 
sieurs , que les loix criminelles et civiles de 
d' Angleterre , aussi . bien qu'âne gran4e 

I 3 
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partie des Loîx politiques, isont malgré 
notre séparation, en vigueur dans votre 
gouvernement, et que vos principes de 
giCerre sont presque en entier copiés d'a- 
près les nôtres, ce 

ce En conséquence les maximes que j'ai 
invoquées doivent avoir la même force 
dans une cour martiale que dans tout au- 
tre Tribunal, ce 

ce Je n'ai donc plus qu'à revenir à ma pro- 
position principale , et j'assure que les char- 
ges sont prouvées de la manière la plus com- 
plète , même parles témoins du prisonnier. 
Ce n'est pas à moi de prévenir votre opinion 
''sur la nature de la punition qu'il^jôiérite. Je 
dédaigne jusqu'à l'idée de me réjioeuir d'une 
sentence rigoureuse , et l'absolution là plus 
complette ne me causeroit aucliffê peine , 
si un tel exemple n'étoit nécessaire pour 
GfSsurer la conservation des troupes qui me 
sont confiées. Une justice inflexible, une 
discipline rigide sont les principes de vie 
qui seuls peuvent élever une république 
de l'enfance à la virilité ,* et établir sa ré- 
putation dans l'esprit de tous les peuples. 
Si la cour, après de mûres réflexions trou- 
ve que ces principes peuvent'-se recon- 



DAKS l'Amér'T[que sept. i35 
cîlier avec l'indulgence dans cette occa- 
sion , et que le grand Tribunal du monde 
porte un jugement tout contraire , on ne 
pourra du moins me reprocher d'avoir 
mal défendu ma cause, ce 

ce Quand aux désagrémons que cône 
accusation peut m'attirer , je sens bien 
que dans le? dispositions' où se trouve 
maintenant cette contrée, il m'est impos- 
sible de les éviter dans cette assemblée 
composée d'ennemis déclarés de TAngle- 
terre , je sens bien que je joue un rôle 
peu fait pour me concilier les esprits du 
peuple, un rôle peut-être dangereux pour 
moi. Cette situation , toute pénible qu'elle 
est, ne troublera pas la paix de mon ome. 
EnveTcppé dans l'intégrité de mes înten- 
iïoûa i*" je peux promener des regards tran- 
quilles autour de moi. Une haine impla- 
cable -est' une plante rare dans tous les 
sols ; et^biëntôt elle est étouffée et dispa- 
rolt souS'Tés généreux rejet tons de l'hu- 
manité. -Quant à la multitude qui me re- 
garde avec la prévention que peuvent oc- 
casionner les opinions politique^ et les 
occurrences où nous nous trouvons , je n'ai 
pas contr'elle une seule pensée de ressen-. 

14 
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tiiiifînt , parce que je sais que l'heure n'est 
pas éloigné où celle ft'rtneté de principes 
qui caractérise le:> Américzdns, sera pour 
znoi une fecommendation parmi nos plus 
gra/ids ennemis. Comme Chrétiens , je me 
flatte qu'ils me pardonneront , en dépit 
des préjugés , et je sais qu'ils respecteront 
mon infortune, te 

ce Mais quand même, d'après les dépo- 
sitions peu favorables de ceux qui m'en- 
tendent, je pourrois concevoir quelques 
cniintes, quand je supposerois qu'il fut 
possible que ma conduite mal interprétée 
put forcer ce paye à se départir des règles 
suprêmes qu'il doit respecter, et le déci- 
der à me traiter avec sévérité , je me flat- 
te de trouver encore mon cœur préparé. 
Que les délais succèdent aux délais^ qi3ie 
la santé , la fortune , la gloire et la vie 
m'abandonnent dans cette guerre si lon- 
gue, je me résignerai en faisant cette 
réflexion consolante, que j'ai fait ce que 
je devois faire , que j'ai rempli , du mieux 
qu'il m'a été possible , moij devoir envers 
mon j)ajrs , envers les troupes Angloises 
confiées à mes soins, envers moi-même. 
I£t par. dessus tout , il sera doux poiu: moi 
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de penser que , quelque fausse idée qu'on 
se forme de ma conduite ^ j'ai agi dans 
toutes les occasions , et singulièrement 
dans ce procès , sans un seul moav.emenl: 
de h^ine particulière pour 'quelque îndi^ 
vidu que ce soit. J'ai commencé par cette 
protestation de la pureté dfe mes intentions ; 
je finirai par là et je n'ai plus qu'à assurer 
la cour de toute ma reconnoissance pour 
la patience, l'attention et là politesse avec 
laquelle elle m'a entendu, ce. ^ 

Les loix de la justice , de fa nature et 
des armes n'ont jamais été exposées d'une 
manière plus puissante que dans celte piè- 
ce pleine d'art et d'éloquence , où domina 
surtout la vérité , où l'humanité brille avec 
tant déclat. Un préjugé opiniâtre, une 
rage enthousiaste pou voient seuls y résis- 
ter. On auroit lu la conviction sur tous 
les visages honteux d'être convaincus , et 
vu , ce qu'on ne reverra peut-être plus , 
la rougeur de la conscience sur les joues 
d'un Américain. ( i ) Car quelques noirs 

(i) L'auteur a beau nous assurer de son impar- 
tialité , SCS expressions sont trop outrées pour être 
justes : et dis lors , il perd tout droit de nous en 
convaincre. 

I{oCe du Traducteur. 
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lens de l'accusateur , que de leur valeur 
réelle, ce 

ce Oit a pris bien des peines, et on a 
eu recours à toutes les finesses de Tart 
pour persuader la cour de considérer 
quelle pouvoit être l'opinion des autres 
pays ; mais , messieurs , quoiqu'il fut né- 
cessaire pour l'honneur public que le co- 
lonel Henley fut éloigné de son comman- 
dement , et qu'on établit d'abord un co- 
mité de recherches , puis un conseil de 
guerre vous allez apprécier la valeur des 
charges en tant qu'elles concernent l'Of- 
ficier accusé et le service des Etats unis. 
Ce tribunal a pour base la vérité et Thon- 
neur, les deux liens les plus sacrés d'un 
soldat. Ces motifs et la justice seront 
l'ame de votre décision, et vos actions 
subsisteront toujours comme un témoigna- 
ge prêt à confondre quiconque osera vous 
accuser de partialité. 33 

<c Je dois maintenant exposer les faits 
tels qu'ils résultent des dépositions , dé- 
pouillés de toutes les couleurs empruntées 
dont les ont parés un art peu commun 
.et tout le prestige de l'éloquence. Mon 
intention n'est point de captiver latten- 
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tîon de rassemblée par des périodes bien 
cadencées , je sens trop mon insuffisance 
à cet égard. Je suis un Américain , forte- 
ment attaché à ma patrie, connu pour 
être Fami du prisonnier ; cependant quoi* 
que ces raisons puissent m'exposer à la 
censure des envieux, je m'efforcerai d'être 
aussi impartial qu'il me sera possible. Je 
suis dans cette cause déterminé à n'être 
d'aucun paiti. ce 

ce On a cherché à Vous insinuer que le 
plan d'un massacre général des troupes 
Angloises avolt été médité; et ces insinua- 
tions vous ont été présentées avec tout 
Tart et toute la pompe oratoire. Il n'y a 
manqué que . la vérité. Il est inutile de 
s appesantir sur cet objet. Pour moi^ j'ai 
taché d'assujettir les autres charges à un 
ordre méthodique^ et je me propose de 
les réduire à cinq faits, dans lesquels te 
colonel Henléy est considéré comme le 
principal auteur ou comme complice, ce 

ce Le premier *où lé colonel Henley joue 
le principal rôle est celui qui concerne 
l'assassinat, la blessure où la piqûre du 
caporal Réeves , du -neuvième régiment. <c 

ce La seconde charge a pour objet de 
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tendit aux barraques^avec des dispositions 
pacifiques et bienfaisantes, ce 

ce Les prisonniers eurent ordre de sortir 
et de se rendre à la ^parade, et le Colo- 
nel leur adressa la parole avec douceur. « 

ce La cour a le droit de juger de la 
crédulité des témoins. Il peut y avoir des 
caractères si suspects que , quoiqu'on ne 
puisse pas absolument les accuser de par- 
jure , cependant les circonstances déposent 
fortement contr'eux. -ce •■ 

ce Je prierai la cour de se rappeller que 
Buchanan à été depuis la cause de Tacci- 
dent arrivé à Hadley ; et c'est à elle à 
voir quel degré de confiance elle doit 
donner à son témoignage. En général il 
parolt que Réeves , s'est conduit avec la 
dernière insolence. Il résulte des infor- 
mations que ses regards et ses gestes ont 
été encore plus choquans que ses paroles > 
ce qui n'est pas extraordinaire, cependant 
quelque forte qu'ait été la provocation , on 
ne peut supposer au colonel d'autre in- 
tention que de l'effrayer et de le forcer 
au silence. C'est ce que prouve son action, 
la bayonnette fut dirigée vers sa poitrine 
et non poussée avec-violence , c'est ce qui 
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résulte ^u dire de plusieurs témoins, et 
les argumens donc on a fait usage pour les 
infirnier, sont vraiment d'une espèce neu- 
ve et rare. Ces témoignages, a-t-on dit, 
sont suspects , parce qu'ils s'accordent en- 
tr'eux avec une extrême exactitude. Je 
prie la cour de se rappeller Tair de sincé* 
rite aus«i bien que de pénétration d'un 
des jeunes gens qui ont déposé en jEaveur 
du Colonel. La tournure vive de sa dépo- 
sition à rlu faire la plus forte impres- 
sicm. ce 

a Le général m'a sommé de vous dire , 
si le colonel Henley en descendantde che- 
val et en prenant un fusil n'a pas laissé 
voir un penchant sanguinaire et repréhen- 
siI>lo aux yeux de la loi. Je ne suis pas 
de cet avis ; car l'acte qni a suivi ne pa- 
rolt pas être Teffet d'aucune intention 
coupable. « 

e( Le fait suivant est T-assassinat de Trud- 
gett. ( Il lut les dépositions pour et con- 
tre )* '•(• 

fc L'on s'est arrêté avec complaisance 
sur i'aiiicle de la complicité, et lé géné- 
ral a établi les principes à cet égard avec 
une habileté et un art qui feroient hoiv ^, 

neur 
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neur aux Jurisconsultes les plus instruits • 
mais ces principes ne trouvent pas ici 
leur application^ parce qu'il n*existe ni 
preuve ni raison de supposer que le co- 
lonel ait donné de pareils ordres , où les 
ait excités de manière où d autres ^ com- 
mettre des actes de violence- Ses ordres 
écrits prouvent tout le contraire, et si iinf 
officier supérieur est responsable de toutes: 
les actions de ses subalternes , nous se- 
rons également fondés à demander comp- 
te au général du meurtre de Miss Macrea.*] 
( Je vous ai mand^ pendant la campagne^ i 
a fin tragique de ce jeune infortuné), Parca* 
que les Indiens qui ont commis ce meur-, 
tre étoient sous ses ordres ; et cependant 
je crois qu'il nest personne , dans ropi-J 
mon duquel le général n'en soit parfaite-J 
ment innocent- ^3 

(X Vous trouverez sans doute comme moi 
qu'on reconnott bien ici la profession du 
Juge-Avocat, En effet la comparaison n'est 
pas supportable : dans le premier cas c'é-- 
toit un tems d'hostilités , deux partiSji 
avoient les armes à la main lun contre 
l'autre. Ici c'est une troupe d'hommes ^ d% 
sarmés, prisonniers, dajis nn pays qui ^^| 
Tome IL K 
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cyi paix , et justiciables des loa ^ l'Etat 
pour les crimes qu'il peuvent coinmettre. 
Ainsi cette comparaison ne peut être re- 
gardée que comme un trait piquant lancé 
attgénéraL 

- <c Le fait suivant est Tassassinat de Wil« 
%ôn'qui se trouve lié avec le secours que 
llii' donne 'Buchanan. La cour jugera si c'est 
ré<^ment un secours ou non, si c'en est 
un , je soutiendrai que le colonel Henley , 
abstraction faite du commandement^ mî- 
lilaire dont il étoit revêtu , considéré seu- 
temen):' comme un Magistrat ordinaire ew 
rems de pai^, étoit en droit, d'après la loi 
et l'usage, de mettre à^mort un homme qui 
entrepr^noit de déliwer un prisonnier en- 
fbriçant' la prison ; ceci nous . mène à 
kl- consiilération du fait principal, et je 
dois lavouer , le plus difficile à justifier , 
iWsà^sînat de H&dlejr. Lecture des dé- 
posiùions pouret* Contre. 
' «On ne peut disconvenir que lé colo- 
nel Henley agit* en^ cette occasion- avec une. 
42^hàleur que ses meilleurs amis né penvent- 
défendre. C'est* à^ la -tour à combiner les 
'divense^<'irconstaxu^s de sa situation- et de 
€)eAsi(Urer la nati^re^^i la force des < provo-: 
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Cations qu'il a reçues. S'il' se peut suppo- 
ser un lioAime capable de passer suit épëé 
au travets dti corps d'thi innocent, et cela 
de pr6J)os dëlibéré*, leurs s'ermehs et leui? 
honneur lés ôbKgte de le punir suivant 
toute la rigueur des loik. D'un autre côté 
si elle pense aux provocations répétées ^ 
ftux outi»agé^ faits joui^eHement , et à tou-» 
te heure aux troupes qu'il coiximandoît ^ 
notamment sous ses yeux? , dans l'affaird 
de Bitohanalî, elle sentira qu'on doit de 
rinditlgéhce à un officiel* attaché à* séà 
devoirs et dont la- noSlé- fierté sf'indîgôé 
des outrages faits à] sOtt^ pays- Quant k là 
supposition que lègiéhéràî Hfetilèy a fotn^ï»' 
té et eiicôtii*agé par sa conduite des di^po-- 
sitions sanguinaires , il ne faut pour la re^ 
futer quelé défaiit absolu de preuves, et? 
son caractèi*e. Mon aniî est connu pout* 
être vif , un peu violent* Sa vivacité Va 
emporté trop loiil , il faut en convenir ; 
mais il n'est ni dans l'armée Américaîhé 
ni dans aucun autre , un homme plus gé- 
néreux!, plus humain , plus attaché à Thott-^ 
lieùr. On sait que les' trôtipesAiiglois^rs^ 
malgré leur situation ^- ont traité les nôtre!* 
en toute- ocoasiort- s^éC' orgueil , mépris- / 
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insoîcnce, leur conduite est notoire, et 
les excès q\u cxii:,eoient d'un officier un 
châiimi lit prompt et exemplaire n'ont été 
que trop fréquens. L'exemple du colonel 
Lind, et beaucoup d'autres, prouvent quelle 
justice on devoit se flatter d'attendre de la 
part des officiers Anglois. 

ce Je n'abuserai pas plus long-tems de la 
patience de la Cour , on trouvera peut-être 
que j'ai parlé en faveur du colonel Henley, 
plus que je ne me l'étois proposé d'abord; 
l'avoue qu'il est mon ami ; je l'estime comme 
homme pour la bonté de son cœur^ comme 
Officier pour son courage et son attachement 
à la cause de sa patrie , et si j'ai erré , en 
paroissant faire valoir ses moyens plus que 
ceux de son accusateur, j'ai cru qu'une 
cause , défendue d'un côté par un aussi ha- 
bile avocat que le général Burgoyne, exigeoit 
la. plus belle défense possible de l'autre. >j 

Vous remarquerez , que, tout en résumant 
fes dépositions, le juge-avocat n'a pas pris 
la moindre connoissance du discours du 
Colonel au sergent Fleming, qui, à mon 
s^vis , fait si bien çounoître son caractère ; 
U Xi A point non plus réfuté les témoins pro- 
duits à Tappui de l'accusation ; il s'est cou- 
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tenté de persuader aux juges, que le co- 
lonel Henley est le meilleur homme du 
monde , et qu'on peut s'en rapporter à son 
témoignage , parce qu'il est son intime 
ami. 

Ce procès, qui a commencé le vingt 
janvier , et qui par ajournement a été j^ro- 
longé jusqu'au dix février, nous a, comme 
vous l'imaginez bien , tenus en suspens , €?t 
sans doute, vous n'attendez pas avec moins 
d'inquiétude , la sentence de la Cour. Elle 
ne l'a pas remis au Général avant le vingt- 
sept février , et je vais vous la transcrire 
mot pour mot. 

Quartier généraL Boston, 27 Février 1778. 
ExTiuiT des ordres du Général. 

ce I,e colonel David Henîey, ci-devant 
commandant du poste de Cambridge , ac- 
cusé par le Lieutenant-Général Burgoyne 
d'avoir tenu un langage et une conduite 
criminelle dans un Officier ; accusé encore 
de la pliis atroce cruauté et d'une violence 
odieuse contre des hommes sans armes et 
d'un assassinat prémédité, a été jugé par 
un Conseil -de-Guerre convoqué à cet effet, 

K3 
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et prësidé par le Brigadier-Géoër.al <î lover. ^^ 

€c La Cour , après une mûre délibération , 
pense que les charges avancées contre le 
colonel Henley , ne sont pas prouvées , et 
qu'il doit être mis en liberté, jj 

ce Le Général approuve l'opinion de la 
Cour 9 la remercie des efforts infatigables 
qu elle a faits pour découvrir la vérité , et 
ordoime au colonel Henley , de reprendre 
3on commandement à Cambridge. )> 

ce Le Général croit qu'il est de son de- 
voir, en celte occasion, d'observer que 
quoique la conduite du Lieutenant-Général 
Burgoyne , en sa qualité d'accusateur du 
colonel Henley , dans le cours du procès 
et dans ses différens discours, puisse être 
autorisée par ce cpii s'est observé précédem- 
ment, dans des Couseils-de-Guerrc A ngl ois, 
cependant comme elle est nouvelle dans les 
Conseils- de-Guerre de larmée des Etats- 
unis, et que des pratiques différentes ren- 
droient ces Cours martiales, aussi longues 
que dispendieuses, il proteste contre cet 
exem j>le pour qu^il ne tire pas à conséi|ueiice 
pour laYenir. x> 

ÎVE^TH. D. A, G. 
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En conséc^pience de ce jugement i, te ^co- 
lonel Henley a reprikle cainfmaLnàenxem fe 
jour suivant. Mais t^ n a été que jpour la 
forme. Car la.. semaine d'après, il n passé 
entre les maans du colonel liée , qui en étort 
revêtu à Tépoque de notre arrivée. Tofeit 
est maintenait en règle ^ nous jcbissons 
d'une pai-feite tran(î[diHité , et ia bonne ih- 
telligeîice est rétablie entre nos troupes e» 
les Américains.— he colonel Jjée a remédié 
à un grand mal , dans lequel fè ne puis 
m'empécher de croîl:*e que le colonel Hen- 
ley étoit intéressé. De son terni , nos soL 
dats étoient obligés d'ûchetér toutes leurs 
provisions à àeùx magasins établis dans les 
bârraques , et il ne leur étoit pas permît 
d'envoyer à Cambridge, où les vivres étoient 
bieA moins ciliers. On nous a accordé des 
passe-ports pour un Sergent et un assez 
grand nombre d'hommes , pour aller nous 
approvisionner. Par ce moyen , nçs soldats 
ne sont plus trompés dans les magasins, et 
on leur vend tout au prix du marché. 

Après m\kre arrêté si long-tems sur le5 
affaires publiques, vous vous ferez sahs 
doute un plaisir d'apprendre quelque chose 
de ce qui me concerne, 

K 4 
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La résolution que le congrès a prî^e \ da 
s'opposer à notre embarcpieïnent , a été un 
coup bien rude pour nous. Mais nous 
sommes un peu rassuré^, et comme Tes- 
pérance , cette douce consolatrice des peines 
de la vie , ne nous abandonne jamais , nous 
nous flattons suivant toutes les apparences 
d'être échangés régulièrement à la fin de la 
campagne suivante. Pour moi , j ai repris 
courage; mais comme je trouve le séjour 
de Cambridge très-dispendieux, à raison 
du grand nombre d'Officiers qui y résident» 
je suis sur le point de me retirer à une ferme 
près de la ville de Mystic, pour y vivre à 
un prix un peu plus modéré. Nous n'avons 
eu notre paye depuis notre arrivée, qu'en 
papier monnoye qui baisse considérable- 
ment , de manière qu'on est obligé d'acheter 
tout ce dont on croit avoir besoin ; autre- 
ment votre monnoye n'auroit pas le tiers 
de la valeur qu'elle avoit au tems où vous 
l'avez reçue. L'échange de la monnoye nu- 
méraire est maintenant au taux de quarante 
et cinquante Dollars de papiers , pour une 
Guinée. Que penserez -vous d'un si grand 
discrédit en si peu de mois ? Car à Tépoque 
OÙ nous avons été faits prisonniers, nous 
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avions bien de la peine à en avoir neuf. A 
raison des dépenses inévitables et du discré- 
dit du papier monnoye, j'ai tiré sur vou$ 
tine lettre de change de cinquante livres,- 
à laquelle je vous prie de faire honneur, 
et que vous placerez à mon compte. 

Je suis etc. 
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LETTRE LïV. 



Mystic , ^7»^ Â» nouvelle jingle^rrè. 



Mon 



CHER AMI. 



C'est une maxime de tous les siècles et 
malheureusement fondée sur l'expérience 
que rarement les évènemens répondent à 
notre attente. Après nous être amusés long- 
tems d'une perspective riante, qu'il est dur 
de se voir trompé dans son espoir! Telle 
est la situation où nous nous trouvons. Car 
le général Burgoyne, qui s'étoit adressé 
une seconde fois au congrès, dans le des- 
sein de hâter notre liberté, après une 
longue incertitude, a reçu enfin un refus 
formel cls^s instances répéiées. Le Congrès 
a consenti cependant le trois mars dernier, 
que le Lieutenant-Général Burgoyne^ à 
raison du mauvais état de sa santé , repas- 
sât en Angleterre; et bientôt après cette 
permission , il a quitté Tarmée pour s'em, 
barquer. La dernière résolution du Congrès 
rend notre position irès-facheuse. Cependant 
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nous sommes obligés de nous résigner et 
de céder a TiiTésistible pouvoir de la né- 
cessité dont le joug de fer pose sur le monda 
entier. 

Mes conversations avec nu assez grand 
nombre de citoyens des plus distingués par 
leur rang et par leur forfune, et qui sont 
un peu moins violens que les Hancok ou l(}a 
Adams , m'ont entièrement convaincu qu'au- 
cun d'eux n''avoit la moindre idée de sa 
séparer de lu nouvelle Angleterre au com- 
mencement des hostilités ; mais maintenant 
ils ont tous cette haine héréditaire que les 
habitans de la nouvelle Angleterre en gé- 
néral , ont toujours eue contre notre cons- 
titution soit religieuse, soit politique; tout 
en criant à la tyrannie et à la persécu- 
tion , ils ont pris tout lextérieur révoltant 
du pouvoir arbitraire et sont devenus cruels, 
insolens et persécuteurs, sans parler de» 
avanies qu'ils font essuyer tous les jours 
aux pauvres loyalistes , qu'jls ne cessent de 
maltraiter et d'emprisonner; je crois que 
l'affaire du colonel Henley, est bien suffi- 
sante pour faire connoître leur caractère^ 

Le Priutems est fort avancé , et la cam-. 
pagnç qui xiVenvironne offre un coup d' œil 
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enchanteur; mais l'attention que se dispu- 
tent tous les objets nouveaux qui se présen- 
tent à nos regards , est distraite par une 
rariété admirable d^oiseaux dont le plumage 
est d'une rare beauté. Les plus remarquables 
sont: 

L'oiseau couleur de feu , qui est un peu plus 
gros qu'un moineau ; ses plumes sont d'un 
beau Jaune foncé , de la couleur de la flamme 
d'où il tire son nom. 

La Mésange , à-peu-prés de la même 
taille y d'un orangé très-éclatant, avec deux 
petitesplumes noires aux ailes, ce qui forme 
un contraste très-agréable. On diroit que 
cet oiseau sent combien les hommes et les 
autres animaux sont ennemis des petits 
êtres ailés. Car il construit son nid à l'ex- 
trémité d'une forte branche, non à la ma- 
nière des autres oiseaux, mais suspendue 
à une distance considérable de la branche, 
à-peu-près comme celui du Frelon. D'un 
coté est une ouverture par où entre l'oiseau. 
Il est bon de remarquer que ces nids , quoi- 
que suspendus environ à deux pieds et de- 
mi de la branche , et cela à l'aide de cinq 
cîu six petites cordes , que ces oiseaux font 
avec des brins de chanvre épars qu'ils ra- 
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massent, que ces nids, dis -je, ne sont ja- 
mais renversés par les vents les plus violens. 
Je vis un jour prendre un de ces nids , et 
ce ne fut qu'av«c la plus grande peine qu'on 
put le dégager de la branche , sans le 
rompre. Les petits de cette espèce sont les 
plus aisés à apprivoiser de toute la race 
emplumée , et dans les mains de ceux qui 
veulent s'en donner la peine, ils deviennent 
susceptibles d'apprendre niille petites gen- 
tillesses. 

Un Officier malade , obligé de garder 
la chambre, et qui étoit fort habile en ce 
genre, ayant reçu un nid rempli de ces 
petits oiseaux , s'en amusa , et les trouvant 
faciles à apprivoiser, les nourissoit avec des 
mouches , et au moyen de cet appas s'en 
faisoit suivre autour de la chambre. Bientôt 
îl acquit tant d'empire sur eux , qu'au moindre 
signe de sa volonté, ils se retiroient dans 
leur nid, ou en sortoient un à un où tous 
trois ensemble. Un d'eux entrlautres étoit 
si docile que son maître le portoit au jar- 
din , le laissoit s'envoler sur un arbre j et 
à l'instant qu'il le rappellgit, Toiseau venoit 
se percher sur son épaule. 

^L'oiseau I^çu , de 1^ taiUe du moineau^ 
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et presque ausii commun; É tt'a de fe- 
Biar^]uab!e que son- plumage, qtii' e^t dvk 
plus beau bleu- d'iiziir et qui devient en- 
ezKore plus ¥i£ quand il réfléchit les rayons 
ibi seleii. 

i>es Colibris (r) sont très- nombreux ici ; 
Biais moins, à ce que j'ai entendu dire^ 
qu'il ne le sont vers le midi. Comme cet 
€>i6eau joint à sa beauté beaucoup d'autres 
particularirés inrére^.santes et qu'il- occupe 
le dernier degré de Téchefle de la tribu ai- 
lée ( il nest pas plus £;ros qu'une AbeiBe , ) 
iKïu&mepordonnei'ez d'eutreF dans quelques 
détails. 

Le plumage du maie est d^mie extrême 
l>eauté et varie à 1 inlîni; sous un certain 
îour, il est d'un rerd animé, sou«- un autre 
d'un^bel azur, sous un autre ^ d'une bril- 
fente couleur d'or. Enfin , à qurfque rayon 
He lumière qu'on puisse le présenter on 
dUtingîie une nouvelle teinte. 
' Ce périt oiseau se nourrit du suc des 
fleurs qu'il pompe avee un long bec. Bien 
n'est plus amusant que de le voir plonpwT 
son petite bec dans chaque fleur qui Teiw 

<t) TrochiltatCQhhris. 
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toute. Pendant quil en pompe le suc, il 
ne s'y repose paa , mais voltige continuel- 
lement comme les Abeilles , agite ses ailes 
avec un mouvement si rapide qu'il en est 
presque insensible, et tout en voltigeant 
fait entendre un léger bourdonnement. Cet 
oiseau n'est pas ordinairement très-agile; 
mais lorsqu'on, va pour le saisir, il fuit 
avec la rapidité d'un trait. On ne sauroit 
croire jusqu'à quel point ces petites créa- 
tures sont possédées de la passion de l'en- 
vie, lorsque plusieurs se rencontrent sur 
les mêmes rangs de fleurs, ils s attaquent 
avec une telle impétuosité , qu'on diroit 
qu'ils vont* se ptjrcer avec leurs becs. Alors 
ils entrent dans les chambrçs dont ils trou- 
vent les fenêtres ouvertes , combattent un 
instant et s'envolent; ils ont avec la pas- 
sion de Penvie, celle de la colore. Vien- 
nent-ils à rencontrer une fleur séchée et 
qui n'a plus de suc? dans leur petj^te fu- 
reur, ils Teffeuillent et* en dispersent les 
débris. J'ai vu dans plusieurs jardins, où il 
y avoit eu plûsieui^ plancbes de fleurs , la 
terre jtJnchée de feuilles ; effet de leur dé- 

pif. 

Le GôUbri étant si petit et si difficile à 
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prendre, j'ëtoîs fort en peine de savoir 
comment m'en procurer un, et l'ajoutera 
la collection que je fais pour vous. Je 
séntois bien qu'im coup de fusil le reduiroit 
en atomes imperceptibles. Ne sachant donc 
quel moyen imaginer pour m'en procurer 
un, je consultai les habitans, qui me di- 
rent qu'ils n'en prenoient , que lorsque ces 
oiseaux venoient à entrer dans leurs cham- 
bres. Pendant plus d'une semaine , je restai 
à en attendre, et pendant cet intervalle de 
tems, je cherchois à trouver un autre ex- 
pédient , lorsque je m'avisai qu'en chargeant 
un pistolet de poudre et en y ajoutant un 
peu de sable fin, le bruit du coup les 
étourdiroit, ou que le sable les renverse- 
rbit. Enfin ma patience étant épuisée et la 
manière des habitans ne me réussissant 
pas , j'adoptai la mienne , qui eut un en- 
tier succès. En ayant vu un s'abattre sur 
une fleur , je le tirai ; il tomba avec elle , 
mais sans être tué , et seulement étourdi 
par le bruit. Car au moment que je le pris, 
il étoit sur le point de s'échapper. Ce qui 
me persuade qu'il n'étoit qu'étourdi , c'est 
que les grains dé sable n'avoient pas même 
effleuré ses plumes. Mais pour m'en con- 
vaincre 
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vaincre , je m'en procurai plusieurs , en nç 
. mettant que de la poudre dans le pistolet, 
et cettç expérience répétée, .me prouva 
que le bruit seul sufiisoit pour produire^ 
l'effet que je me promettois. 

11 est très rare de trouver les nids de ces 
petits oiseaux, et ce n'est que par liazard 
qu'on en rencontre. Car on ne pourroit en 
-voir que dans les marais , et à l'époque où 
le feuillage des arbres est le plus épais# 
Parvenu à posséder un de ces oiseaux , j^ 
n'étoîs pas moins empressé de me procu- 
rer ua de leurs nids, persuadé que F un ne 
seroit pas moins curieux que l'autre. Mai^ 
me doutant bien que mes recherches &eroien|: 
infructueuses, je dis à plusieurs nègres qui 
coupoient du bois dans un marais , que s'^lf 
trouvoient un nid et qu'ili mêle montra,3- 
sent, je leur donneroîs un Dollar. En con- 
séquence de cette promesse^ un matin /uç 
nègre vint m'informer qu'il en avoit trouvé 
un; je me rendis avec lui^ au milieu d'un 
vaste marais, et s'arrétant précisément à 
l'endroit où il avoit coupé du bois, il me 
dit : ce Massa , Massa, nid être ici; » comme 
j'avois de la peine à le distinguer , il pfît 
une longue perche ^t me4e montra , ^fU9 
Tome IL Tl 



fcffe: Voyage 

Q^twwr dteors miéine je ne voyoîs <jue de la 
^»mUj^$«^ y et Mdssa , me dit-îl ë<i retirant 
^> Çirécipitaminetitsa perche, tenir vos yeux 
» ttl, et en voir un vieux. » Eh effet, â 
Vias^tant le \ie\xX sortit et se posa sur le nid , 
9ahs la bifurcàtioii S*une branche. Je mon- 
tai sur l'ambre , et j'ëtois encore en peine 
pour le trouver, jusqu'à ce que le nègre 
tne Veut indiqué. Alors j'appérçus le vieux 
sur le nid. A mon approche, il s'envola, 
^t voltigea en bourdonnant autour de ma 
tiéte. il y àvoit deux oeufs dans le 'nid. Je 
coupai la branche qui le portoit, et descen- 
dis de l'arbre ; mais comme en descendant 
tiu tronc , je fUs obligé de prendre la bran- 
che dans ma bouche , j'eus le malheur de 
laisser tombôr un de ces œufs; vainement 
îf ous le cherchâmes prés d'une lieure , le 
TVègre et moi; "nous ne pûmes le retrouver- 
Cet acciîdeut trie causa une vraie peine; 
'Car ces œufs sont réellement une curiosité 
interressante. Il est encore heureux que 
fen aye un <Je reste; autrement vous ne 
Tffe croidez pas lorsque je vous dirai que 
quoique l'oiseau né soît guère plus gros 
'ijU'uite ^Abeflle|. les œufs le ^ont presque 
^t!int que ceux du roitelet. 



' Bti 'énèamiasait ce mid , »je ne fus ^lus sur- 
pris de la peine que j.'avois eue à le dis- 
Yingterdu reste Ae la mousse qui croî^soit 
^sur larbre. La partie extérieure est re- 
^yôtue dane imousse verte et semblable à 
celie qui /viettrt eommunénaeiit sur les vieil- 
les palissades ^ sur les vieux clos , et sur 
des vieux arbrieà» iCelui que j*ai pris est de 
ifbrme ronde, Ijotérieur éit tapissé d'un 
•duvet ^brun )6t très soyeux qui.&exnble âvoit 
été recueilli s(ur îles tiges du Sumajcii;:) 
lesquelles sen/t >canver|:es d^uue laine-douoé f 
)de cette icouleur, et Qette plante crok an 
^abmidiBHDce dans ice pay:s. iLe ^diamet^re -i^- 
'CérieuÉ» iest à peine d'un: pouce ^éoroétii- 
•que an sommet , et la prsofbndeur d'environ 
♦un denbi-pouce. J'^n ai «pris un soin poi:- 
ticùlier ) aussi bion qite tle* celui de Mé- 
sange. Je vous les enverrai par la première 
occasion , et je suis 4sur que vous vous 
joindrez à moi pour adorer ^ce grand être 
qui a^doué ces petites cvf^atures d'un ins- 
tinct .si lïierveilleux pour ^e garantir des 
pièges deliliommé et de leurs autres ennemi^. 
ïVlais lîèlas! -eatil une seule .^spece soit in- 
UQcenie.i *ioitjmal£aifiaiite , dont les incU- 

L 2 
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Yidus ne soient tombés sous ht main avide 

«t tjrrannique de Thoramç. 

Quelques jours après , me promenant avec 
plusieurs officiers^ nous nous arrêtâmes dans 
une maison pour acheter des fruits. Pendant 
que les autres marjchandoient avec la mal- 
tresse du logis , j'observai une vieille fem- 
me assise au coin du feu , qui , les yeux 
constamment fixés sur nous , laissoit de teras 
en tems échapper quelques pleurs. Comme 
.nou; sortions elle se leva et fondant en 
. larmes , ce Messieurs , nous dit elle , permet- 
trez vous à une pauvre malheureuse femme 
de vous dire un mot avant votre départ? >> 
vous pouvez vous imaginer quel fut notre 
étonnement. Nous nous empressAmes de 
lui demander ce qu elle désiroit. Alors avec 
la plus vive douleur et sanglotant comme si 
son cœur alloit se briser , elle nous de- 
Bianda si quelqu'un de nous avoit connu 
son Jils , le colonel Francis , qui avoit été 
lue il la bataille de lîuberton. Plusieurs 
d'enlre nous lui dirent qu'ils Favoient vu 
avant sa mort. Elle s'informa alors de ce 
qu éioiout devenus sou porte feuille et ses 
papiers, dont la conservation étoit fort im- 
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portante , parce que quelques uns étoîent 
des titres de ses possessions , enfin sa mon- 
tre qui peut être avoit passé entre les mains 
de quelque soldat. Elle ajouta que si elle étoit 
assez heureuse pour la retrouver et la garder, 
en mémoire de son fils , de son cher fils, 
elle pourroit encore goûter un instant de 
bonheur. Le capitaine Ferguson de notre 
Régiment, lui dit que^ quant aux papiers 
et au porte feuille du Colonel , il craignoit. 
bien qu'ils ne fussent égarés ou anéantis , 
mais tirant une montre de son gousset , x> 
bonne femme, dit-il, si celapeut vous ren-t 
dre heureuse , prenez-le et puisse Dieu 
vous bénir ! ce nous en fumes très sur- 
pris , ignorant , qu'il Tavoit achetée d'un, 
tambour* A cette vue, il est imposible de^ 
rendre le mélange de joye et dé douleur 
qui se peignit dans tout son extérieur. Je 
n ai de ma' vie vu une telle force de senti-, 
ment. Elle baisa la montre , jetta au cà,-» 
pitaine Ferguson un çegard plein d'une re- 
connoissance au dessus de toute expression;; 
elle baisa la montre une seconde fois. Se4 
sensations ne peuvent se rendre ; elle ne sa- 
voit comme les témoigner, elle brûloit de 
rendre bonté pour bonté ; mais ne pouvoit; 

L 3 
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^pimer ses remercimens que par des pleurer 
Moua étions singulièrement affectés : nous 
lui promîmes de chercher ses papiers y et 
pour moi , je crois qu'en ce moment }avt- 
rois risqué ma vie pour les hii procurer. 
Vous savez que faitoujourseuune aversion, 
lïëcidée pour le thé, que je regarde comm» 
très nuisible à l'estomac , et que j'y ai tou- 
jours substitué quehjue autre végétal. Je viens, 
d'en adopter un , dont les habitans font usa* 
ges , même depuis que , contre leur goût , ils 
se sont fait une loi de ne point prendre de 
thé , lorsque Fembergo fut mis sur le port de 
Boston. C'estlafieur du sassafras; on sait que 
la racine de cet arbre est un excellent spécir- 
fique contre toutes les affections scorbu- 
tiques. J'imnginaî que la fleur en pour- 
iroit avoir la même vertu. La saveur en est 
très agréable et ressemble beaucoup à celle 
de la pèche. Le sassafras croit ici en abon- 
dance, il est semé aux bords des Kai^ , des 
prés, des buissons et d^s enclos. C'est un des 
plus l)eaux arbres qui viennent sans culture. 
Les vaches sont ti es avides de ses rcietlions et 
les cherchent partout. S'ils sonfi enfermés, 
le bétail reaverse la palissade pour poiivoir 
les atteindre. Les femmes font usage de lé- 
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corce.pQur tekidre ^ les lames.,.: ce ,^ui Pro- 
duit un bel. orangé ^ dônj l^.viva.çité se^ soia- 
tiqnt au soleiL 

Au commencement oe cette lettre, je vous 
ai dit 'que le géfiçrat Burgojne étoit g^arti 
pour TAngleterre. Sans doute, à sori arri- 
vée, ses ennemis vont TattaqUfer de tous èôtés 
mais ne vous laissez pas égarer par la voix 
générale et ne suivez pas une aveugle fac- 
tion. Soyez en sûr , mon ami , oui le général , 
dans tous les dangers , dans toutes les oc- 
casions difficiles a toujours eu la confiance 
de l'armée. Dans laffaire même du colonel 
Henley nous avofis tous été pleinement 
satisfaits des efforts qu'il a faits pour nous 
faire rendre justice. Des gens mal intention- 
nés diront qu'il a cherché ses avantages et 
à abandonné sa malheureuse armée. Je puis 
à cet égard vous assurer, sans crainte d'être 
démenti , que ni officier , ni soldat , n'a 
paru mécontent de son départ. Aucontraire 
leur desii* le plus ardent étoit qu'il repassât 
en Europe pour justifier sa conduite et 
la leur. Dans tous les tems il a partagé 
les peines et les dangers avec chaque soldat. 
Tous Tout regardé comme leur ami, et re- 
cevront ou sa, personne ou de ses nouvelles 

L4 
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avec toutes les marques de la plus sincère 
afFection. Je désire faire passer ces idées dans 
votre ame et vous mettre en garde contre 
toutes lescalomnies qu*on pourra employer 
pour perdre cet excellent homme. 

Je suis etc' 



.{ •. . 
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LETTRE LV. 

Mysiîc , dans la nouvelle Angleterre: 
20 Mai 1778. 



iVloN CH 



ER AMI , 



fc L'intention dn congrès , en nous re- 
tenant prisonniers , est yisiblement do 
nous garder comme otages, dans le cas 
de quelque échec au midi la campagne 
suivante , et dans la crainte qu'on ne fas=j 
se près de Boston une diversion qui le 
forceroit de relâcher notre armée , où qui 
nous donneroit les moyens de nous réfu- 
gier auprès de celle qui pourroit faire une 
descente. Le conseil de Boston , sous pré- 
texte que nos troupeis seront mieux , vient 
de reléguer le quinze du mois dernier , la 
première brigade Angloise composée d'un 
corps d'artillerie et du neuvième régi- 
ment , de Prospect-Hill â une place ap- 
pellée Rutland; à cinquante 'cinq milles 
plus avant dans lès terres , pour y l'es- 
ter jusqu'à un nouvel ordre du congrès, 
le reste des troupes Ângloises tloit bientôt*- 
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•les suivre. Quant aux Allemands, les Amé- 
ricains les regardent comme des gens si 
dociles et si soumis quils-^ doivent toujours 
festx^T dans les mêmes q^uart;ieçs à Winter- 
Hill. 

Nous apprenons d'un officier qui revient 
de Rutland que l£^ piren>ièi*e ^rî^d:e y est 
arrivée le 17, à deux heures. Les soldats 
ont été envayés à des ba^ra<jues form^étes de 
piquets qui Qn;t près de viwgt pieda de haujt. 
Ou les a tvaités fort durement , ils sonjt 
lort mal approvisioxmés. ,, et on ne leujç 
permet paa, pour quelquje rais.on que çq 
3oit, d'eu sortir pouç se n^ler parwi les 
luïbitaus. Ce n'est qu'avec beaucoup da 
peine que les Officiers pnt obteua des lo- 
gemeus dan^ les. maisons voisines ; encore. 
aont-iU fort; éloignés les uns des autres. 
U. est fort feeuveux pour no^ trojupes qu ua 
vaisseau parlementaire soit arrivé avec 
quelques provisions , précisenxent avant 
lour départ ; sans quoi ils auraien,t été dan^ 
un état digae de compassion. 

Nous . M. pau,vons plus nous procurer c€^ 
doxit nous a,vons hesoi^ ches les h^bitan^ 
de la ç^n^p^igne 4vec la même facilité^ 
x)!f X«mt que la monnoye du Congrès poui| 
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payer leurs denrées. Car il y attribuent 
peu de valecir , et f ai de& raisonar de croi- . 
re €|ue leolpressement et Tobligeanfie qu.*ila 
nous ont moArée dabcrd n'a vol eut d 'autres 
TOOtife çuia le êésip de recevoir notre argenlt 
comptai»t en échange de leuvs provisions., 
Les arbres sont n)ain4}enanit; en fleurs» 
et coaime chaque maisoa a son verger à 
cAté délie, la campagne offre un eoup- 
é|loà^ de la plus grande beauté, sur les. in- 
fwniatii0.n3 que j.'ai prises auprès des habi- 
taa^, j'ai trouvé que les fruits d'Europe- 
étoieut dégénérés dans la nouvelle A:ngle- 
ijerre , ei^cepté la pomme ,, qui , si elle ne 
Si'y es* pas ajxvéliorée , s y est au moifls^ 
iV^ultipliée. prodigieusement ;. ce qui me 
porte à le croire, c'e^t q,ue l'usage du ci- 
dre est pkis commun ici que partout aiX-. 
leiurs* Plusieurs de nos racines et des lé- 
gumes de nos potagers ont bien réussi ici , 
mais lefii grains, soit défaut dé soin, soit 
défaut de méthode pour les conserver ne 
poussenli pa6 si bien , le froment est su|et 
à. se biXiKuir, l'orge devient sec , et Tavoina 
rend plus de paille que die grain ; mais eo- 
rovaoclie >. le maïs , où bljt^d d'Inde , y- 
^nt tsèft^bie^ ; c'est. ]^ir grande map- 
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chandise d'étape ; elle sert aux hommes' 
et aux bestiaux* Le maïs est si généralement' 
connu en Angleterre que je n'abuserai 
pas de votre patience en vous Stt faisant une 
longue description. Je mécontenterai d'ob- 
server que si l#s mois d'été étoient plus" 
chauds en Angleterre , on pourroit l'y éle- 
ver avec succès. Son grain est le plusnour-^ 
rissant qu'on puisse donner au bétail et à^ 
là volaille , il communique à leur chair 
une fermeté et un goût exquis. J'ai de 1^ 
i?épugnance à en nourrir les chevaux , parce 
qu'il les rend plus aisés à surmener. Je 
vis il y a quelques jours un exemple de ses 
pernicieux effets à une auberge, où un 
homme qui avoit un peu bù^ et dont le 
cheval étoit excessivement échauffé d'une" 
longue traite, voulut absolument lui faire 
donner du maïs. Le pauvre animal en 
mangea avidement ; mai» au bout de deux 
heures il fut privé de Tusage de tous ses 
membres , et resta couché tremblant et 
tressaillant de tous ses nerfs ; le seul remè- 
de qui put-étre employé , fût de lui ôter 
ses fers et de le traîner dans un marais ^ 
où il resta près de quatre heures avant 
de pouvoir se tenir sur s^S'jàmbes, et 
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alors même il ne marclioit qu'en boitant. 
^Cette vue me fît beaucoup de peine ; car c'é- 
toit un fort beau cheval , que son maître ve- 
noit de faire venir de Virginie , où ils sont 
fort différens de ceux de la nouvelle An- 
gleterre. Ceux-ci, de toutes les races.de 
ce noble animjal , sont les plus bisarreset 
les plus difficiles à monter ; ils ont générale- 
ment la tête et l'encolure a^^sez belles , mais 
de là jusqu'à la croupe, c'est toute autre 
chose. Ils.. ont tous, sans exception, ce 
qu'on appelle en langage de Jockeys une 
croupe d'oye et des jarrets de chat. Au pas, 
sur huit ou neuf milles , ils sont une lieure 
. à contrarier leur cavalier ; ce n'est point 
; cette allure aisée qu'on apprend aux, che- 
vaux des dames, mais une allure singulià- 
«.rement entortillée , et jusqu'à . ce qu'opi y 
soit accoutumé, on est plus fatigué d'avoir 
, fait deux milles , que d'avoir . chassé 1q ca- 
nard pendant toute une paumée. En un mot 
on ne peut s'en faire une idée^ si l'on na 
. monté im rossinante de la nouvelle Angle- 
^ terre , nom qu'ils méritent à. bien juste titre. 
Car à, vo^: une habitant de ce pays, à che- 
val, a\ec son l/Iazifig-yron y (i) c'est ainsi 
(1) litiéraleoiçut Fer ^nfi»mmé. 
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qu'ils appellent leur fusil wi mtD^isijtret , 
on le prendroît pour le chevalier île la 
triste figure. Leurs chevaux sont d une ^- 
xdlure très effilée, et peu clrai^és-d ■embon- 
point , avec une longue queue et une crl- 
iiière'qni leur tonibe jusqu'aux genoux, car 
Us ne la coupent jamais. ï^e cav^ier en- 
fourcbe sa monture, avec ses longues jambes 
dans 'des étriers que Torteil peut Si peine 
^atteindre. Alors son attitude Toide, son vi- 
sage long et maigre, sa téte^tduverte d'une 
perruque hideuse et d'un oi)fipeau large et 
trabdttu, avec son porte manteau derrière, 
net sa cantine devant et soA-iusîl «sur re- 
mpaille Imaginez- vous un cavalier ainsi 

monte, et empêchez vous de rire, si vous 
le pouvez. 

•Gutre le maïs , les habitans cultivent uxie 
^grande quantité de squashes j{\) espèce de 
Bourges ou mêlons. 'Les pn^miers Golons^en 
'apportèrent la -graine d -Europe, €lt comme 
-^n l'a "toujours cultivé avec le plus grand 
50in, il s'est trouvé qu'ils ortt beaucoup 
Tîtieux réussi qu'en Europe. Le'fruîtest d'u^x 
goût fort agréable ; on ^n sert il' table comme 

(1) Cucurbiia , e»piVce^.de Cowi^p^r 
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Hëà légumes , et on les accommode comme 
'fléi navets. 

Le «ol de ^la ïioùvelle Angleterre offre des 
Hîfférencfes; «làfe j'ati dbsëtvé qu'il étoitpltr^ 
ïeiiile vers le Mi^i ; il y a d'excellentes prai- 
>îfes dans lès terreins bas , et de bons pâtu- 
Va^es presque par-tout ; le)i tnéiJlenres prar- 
*riès donnent un tonneau de foîti par acre; 
^Çjitelques-utM» fnéûiesen rendent deux. Mais 
*c'èst ce qxïih appellent fléan (i), qui est 
aigre et fort. Le sol, comme >e l'ai déjà 
observé , n^est giiéYes favorable qu au maï^. 
Le bétail eist ici trcVs-nombreux, et il y ti 
dès pièces très-béllês; les cixihons sont aussi 
*en grande abondance, et leur chair est d'ûh 
goût exquis, parce qu'on les etigraisse avefc 
du fliaïs. 11 y en a dVssez gros, p6ur pesé»: 
'cinq cens ïîvtes. 

'Nous iious s^otnmes dernièrement fort 
amusés à prendre une espèce de poisson-, 
qui res^ditible au- 'hareng pour la forme et 
pour le goût, inais un peu plus peiir. H 
iremonte tciûtesies criques et les moindres 
Cdurahs dans cette saison pour frayer, flot- 
te iavec 'fë flux en prodigieuse quantité, 
■ ■■■ I. ■■■.■■■ > Il ■■■■i< -■ ■ ■■ 

(1) Phleum. 
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et savance aussi loin qu'ils peut pour 
chercher de Teau fraiche. Il s'en retourne 
avec le reflux, et alora on le prend par le 
moyen de lilets attachés autour d'un cer« 
ceau et tenant à une longue perche. Ces 
filets sont très-profonds , et à chaque coup 
on peut en prendre deux ou trois douzaines, 
(jebt une branche de commerce , pour les 
habitans qui le salent et Texpédient dans 
des barriques, pour les Indes occidentales. 
Je n*ai pas besoin de vous parler de Thu- 
meur inquiète de vos compatriotes, et com- 
bien nous avons besoin de nous distraire. 
Nous sommes privés de livres , de papiers 
nouvelles , et* de tout autre amusement. 
Quelques uns de nos Officiers qui sont de 
I Ouest de l'Angleterre, ont établi ici le 
combat des coqs. Pour moi, vous savez que 
j'ai toujours regardé cette coutume comme 
barbare et comme honteuse pour noire Na- 
tion, et je vous avoue que je n'ai pas été 
facile de la mercuriale que quelques-uns 
deiiosOriiciei sont reçue d'une vieille femme 
a l.'Ujueile ili s'étoient adressés, pour ache- 
ter iit'ux beaux coqs, qui étoient dans sa 
c<»nr. Elle ^'informa si c'étoit pour les faire 
battre ou pour les manger. Smleurrépon.se, 

tUe 
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elle entra dans une violeiite colère, ce Je 
VQiis jure, s'écria-t-eile , que vdus n'àureâ 
ni Tun ni Tautte. Je n'ai jamsia vu d ani- 
maux aussi altérés de sang que vous autres 
Anglois. Lorsque vous ne pouvez voitô ba' ire 
et vous couper la gorge avec d'autres bonlr 
mes y vous mettez aux .|]irises deux pauvrets 
innocens animaux pour qu'ils s'égorgent 
l'un l'autre. Allez ^ allez; j'ai etitendu par- 
ler des cruautés que vous faites à Watef- 
town, ( endroit ou ils faisoient battre les 
coqs ) je sais que vous coupez les ailes, la 
crête et leô pendans de ces pauvres créa- 
tures^ que vous leur mettez des éperons 
de fer aux jambes, allez.. .• 53 Je ne pus 
ni'empécher de rire > de la précipitation avec 
laquelle ils se retirèrent. La bonne femmO 
setoit si fort échauffée elle-ménie, qu'ils 
craignirent detre frappés de sa béquille.^ 
qu'elle tenoit levée pour donner plus de 
force à son langage. Voilà le seul exemple 
à ma connoissance , qui puisse donner une 
idée avantageuse de l'humanité des Améri* 
caiiîs (1). 

(1) On sent que cette assertion est trt>p outrée 
pour pouvoir produire son effet- 

JUfotedu Tradjictenr. 
Tome IL M 
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La nouvelle Angleterre produit de très- 
bon bois de charpente. Les bois et les ma- 
rais sont pleins de dhénes , d*ormes , de 
fréne^, de cyprès, de pins, de chatalgners, 
de noyers , de cèdres , de hêtres , de sapin, 
de sassafras , de sumach , et de toutes les 
autres sortes d'arbres qui croissent en An- 
gleterre. Les sapins sont d'une hauteur 
extraordinaire et sont très-propres à faire 
des mâts , des vergues et des planches. Le 
sumach est fort employé par les tanneurs 
et les teinturiers. Le cèdre produit une 
gomme agréable et douce. D'ailleurs il est 
très-utile pour faire des lattes à couvrir les 
toits , parce que son bois est le plus durable 
et le moins susceptible d'être altéré par les 
Intempéries de Tair. Mais le trésor et la 
gloire de ces bois sont le chêne , le roi des 
forêts. La sapinette, et le sapin s'y trou- 
vent «n si grande abondance,* que ce pays 
pourroit fournir la marine d'Angleterre , de 
cette utile provision , à meilleur marché que 
celle qui lui vient de la Baltique. C'est aussi 
par cette raison que Ton construit plus de 
vaisseaux dans cette province, que dans 
toutes les autres parties de l'Amérique. Ils 
ont la réputation d être également forts et 
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biçn construits ; et c'est peut-être à cette , 
force qu'il faut attribuer leur défaut d'être 
mauvais voiliers. 

Le bruit des grenouilles , qui sont ici en 
nombre prodigieux et de différente^ espèce 
est d'abord fort incomode pour les oreilles 
d'un Européen, et jusqu'à ce qu'on y sait 
accoutumé, on ne peut deviner d'où peut 
provenir un bruit si étrange. Elles font en- 
tendre trois sons différens, dont l'un res- 
semble au mugissement d'uu taureau. Pour 
vous donner une idée de leur nombre , et 
par conséquent du bruit qu'elles peuvent 
faire, je vais vous conter un fait qui m'a 
été garanti par la persoixne dont je le 
tiens. 

Une nuit du mois de juillet lySS, la ville 
de Windham , qui est sur les bords du Win- 
nomantic , dans le Connecticut , fut singu- 
lièrement allarmée par un détachement de 
ces animnux, qui morchoientou plutôt sau- 
toient eu corps , après être sorti d'un étang 
artificiel 5 d'environ trois milles quarrés^ 
que l'excessive chaleur de la Sviison avoit 
mis à sec. Cet étang étoit à cinq milles 
environ de Windham, et pour. arriver au 
Winnemantic , elles étoient obligées de 

M 2 



i8o Voyage 

prendre la route qui traverse la ville ; elles 
y entrèrent vers le minuit , les têtards à la 
tête , comme les plus forts , et le reste 
suivant, en si grand nombre, qu'eUes fu- 
rent quelques heures à traverser la ville , 
€t croissant plus qu'elles n'a voient jamais 
fait , à cause de la sécheresse. Les habitans, 
saisis d'épouvante , sortirent de leurs lits et 
^'enfuirent tous nuds, l'espace d'un demi- 
mille^ «'imaginant que c'étoit les François 
ouïes Sauvages. Un peu revenus à eux mêmes,, 
les hommes ne se voyant pas poursuivis , 
eurent le courage de retourner sur leurs 
pas ; arrives pris de la ville , ils crurent en- 
tendre distinctement h s mots PVia^lit^ Hel- 
-derki/i, Dier, Tétè\ sons qui ressemblent 
au bruit q^ue font les grenouilles , et dans 
leur effroi , ils s Imaginèrent que le dernier 
mot signifioit traibà\ en conséquence , trois 
il'entr'eux, nuds en chemise, s'approchèrent 
pour traiter avec le Général des Indiens et 
<les François. Mais comme le tems étoit 
très-obscur et qu'ils ne recevoient point de 
réponse, leurs allarrnes furent encore plus 
vives ; et ils passèrent le reste de la nuit , 
partagés entre la crainte et l'espérance. En- 
îixk le jour parut, et toutes leuyrs inquiétudes 
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furent dissipés, à la vue de rennemi qui 
les avoit si fort effrayés et qui n'étoit qifune 
armée de grenouilles, mourant de soif et 
allant chercher de Teau à la rivière. Le« 
habitans de la nouvelle Angleterre , ont de- 
puis cette avanture , ridiculisé ceux de 
Windham, sur cette épouvante; mais je 
crois quen pareille occasion, ces Yankees 
n'aùroîent montré guères plus de résolution. 
Dan6 cette saison, on est étourdi cha*- 
que nuit d'une musique qui n est pas des 
plus harmonieuses. C'est celle des Ore*- 
nouilles, des Têtards, des Chats -Huans et 
des PVhvpper-JVill \ oiseau ainsi nommé 
parce que son cri nocturne est mie répé- 
tition fréquente de ce mot. On le côniu^d: 
aussi sous le nom de Pope , parce qu'il fait 
un bruit à-peu-prés semblable , lorsqu'il 
descend sur un arbre ou sur une haye. J'ai 
voulu plusieurs fois en tirer , mais l'obs^ 
curité de la nuit et la rapidité de son vol 
ne m'ont pas permis d'en tuer un seul* 
D'après les informations que j'ai prises au- 
près des habitans , je trouve qu'il est de la 
grosseur d'un Coucou, qu'il a les ailes lon- 
gues et étroites , une grosse léte , le bec 
court, mÉlis d'une énorme largeur, ce -qui 
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est assez remarquable , puisque ce n'est pas 
un oiseau de proye. Sous le col il a une 
espèce de peau qu'il enfle et remplit d'air 
à son gré, ce qui produit le bruit qui res- 
semble au mot Pope. D'après cette des- 
cription, j'ai imaginé (que ce pouvoit être 
tin Faucon Musquito, comme on en voit 
beaucoup pendant le jour. En conséquence 
j'en ai tiré un, et j'ai trouvé qu'il rëpon* 
doit exactement à la description de l'autre, 
à l'exception de la peau Idche que l'on pré- 
tend qu'il a sous le col. Mais je crois cette 
particularité inventée à plaisir, et je suis 
très-disposé à conclure que le Faucon 
Musquito et le Whipper-Will , sont abso- 
lument le même oiseau. 

C'est avec peine que je vous apprens que 
les Américains ne réussissent que trop bien 
à faire déserter nos soldats. Il y a quelque 
jour que le soixante-deuxième Régiment 
tout entier, a déserté à la fois, pour aller 
à Boston figurer comme un Régiment Amé- 
ricain. Les séductions offertes à nos soldats, 
sont très-séduisantes; il faut être ou capo- 
ral Réeves, ou lui ressembler, pour tenir 
rigoureusement à ses principes. Jugez quelle 
tentation pour uu soldat qui réfléchit que 
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la désertion va le rendre libre, ptolégé, 
qu'il pourra continuer son commerce, :Ou^ 
s'il s'enrôle obtenir une commission. Il y «. 
maintenant ici un major Brown y qui a dé 
remploi dans les vivres. C*étoit un simple 
soldat du quarante -septième Régiment qui 
déserta à la bataille de Lexington et de Con- 
cord. Sentant bien tout le mépris qu'on 
doit à une pareille perfidie, toutes les fois 
qu'il rencontre un Officier de son ancien 
Régiment, il galoppe bien vite d'un autre 
côté et dis]3aroit; mais vous m'avouerez 
qu'il est dur de se voir au pouvoir et sous 
la dépendance d'un pareil lâche. Vous ai- 
merez la repartie noble et vive d'un petit 
tambour qui n'a pas encore dix ans. Le 
père de cet enfant, qui servoit dans notre 
Régiment, a déserté depuis quelque tems 
et s'est retiré à Boston; il est venu à nos 
barraques, à la faveur d'une nuit assez 
obscure, pour le garantir de tout danger 
de notre part, dans le dessein d'attirer son 
fils , ou de le saisir et de le prendre avec 
lui; mais n'y pouvant réussir, il à envoyé 
un Américain , pour l'engager à rejoindre 
son père. Dites à mon père, à répondu 
l'enfant, que s'il a la bassesse de tvaliir 
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son Roi et sxm pays , son fils ne I^imitera 
pas ; il a été nourri à leurs dépens et meor- 
ni à lenr serrice. 

Je suis etc. etc. 
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LETTRE LVI. 

Mystîc , da?ts la nouvelle Angleterre», 
lo Septembre 1778. 
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Ne soyez point surpris, si vous appre* 
nez jamais que nous ayons tons été mas^sa- 
crés. Depuis ma dernière lettre , les inten- 
tions sanguinaires ne sont que trop appa- 
rentes. On a tiré sur trois de nos soldats , 
4ont un a été blessé. Mais la catastrophe 
la plus triste, est la mort du lieutenant 
Brown y du Yingt-uniéme Régiment , qui a 
été tué d'un coup de fusil, dans une chaise^ 
lorsqu'il reconduisoit deux femmes hors de 
11,0s barraques. La sentinelle qui Fa tué^, 
est un petit garçon qui n a pas quatorze^ 
ans. Cet enfant lui cria d'arrêter ; mais 
i^mme les chevaux étoient rétifs , le Liëu^ 
tenant n'en fut pas le maître, et au mo- 
ment qu'il mettoit la tête à la portière pour 
le lui dire, le petit misérable le couchage» 
j6ue et lui brûla la cervelle. Sans quelques? 
uns de nos Officiers, qui se trouvoî^nti 
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présent , et la discipline rigoureuse de nos 
soldats , l'enfant auroit été massacré sur la 
place , et malgré la présence de nos Offi- 
ciers , on eut bien de la peine à les empé- 
clier de l'arracher des mains de la garde 
Américaine. Telle est la fin tragique d'un 
brave jeune homme, qui s'étoit signalé 
pendant la campagne, et qui, s'il eut vé- 
cu , auroit fait honneur à sa nation. 

Le général Phillips, instruit de cet évé- 
nemeiît écrivit, sur le champ au général 
Heath , la lettre suivante. 

ce Le massacre et la mort dont on nous 
inenaçoit depuis long-tems , commencent 
donc à nous frapper. Je ne demande pas 
justice. Il y a long tems qu'on n'en trouve 
plus dans cette contrée; je demande qu'on, 
me permette d'envoyer un Officier au Quar- 
tier-Général, pour exposer l'affaire devant 
le général Washington, o) 

- A cette lettre, le Général n'a point reçu, 
de réponse. Mais un ordre est venu à l'Of- 
ficier^ commandant les troupes Américai- 
nes , de mettre le général Phillips aux ar- 
rêts , et de lui doimer sa maison et son 
jiirdin pour prison. Cet ordre a été exécu- 
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té, et sa maison et son jardin sont environ- 
nés de gardes. 

Peu de jours après ce triste événement , 
on a eu la permission d'enterrer le pauvre 
Brown, dans Tëglise de Cambridge; tous 
les Officiers qui se trouvoient dans cette 
ville ou aux environs , ont assisté à la céré- 
monie. Quel spectacle affligeant pour nous ! 
♦c'est à votre ame sensible à vous peindre 
les sentimens dont nous aVons été affectes^ 
en nous séparant pour jamais d'un jeune 
homme universellement respecté, estimé 
et aimé. Joignez-y les réflexions allarmantes 
que nous faisions sur notre propre sort. Car 
dans les mains de pareilles gens, notre vie 
est bien précaire. 

Je ne puis passer sous silence , la peti- 
tesse et le pitoyable ressentiment des Amé* 
ricains. Pendant que Ton faisoit le service 
sur le corps, les Américains saisirent Toc- 
casion de Touverture de Téglise qui avoit 
été fermée depuis le commencement de* 
hostilités, pour piller, saccager, détruire 
tout ce qui leur tomba sous la main , bri- 
sèrent la chaire, le lutrin, la table de com- 
munion, et montant dans l'orgue, crevè*^ 
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rentles soufflets et cassèrent les tuyaux cTuit 

fort bel instrumenta 

Quoique, suivant l'observation du gêné- 
tal Phillips dans sa lettre , observation fon- 
dée , je crois , sur la véritable situation de* 
affaires dans cette contrée, tous les prin- 
cipes de justice l'aient abandonné, cependant 
les Américains ne sont pas encore assez ef- 
frontés pour la isser passer un c rime si at ro ce , 
sans le soumettre aux tribunaux , ne fut-c^ 
que pour tromj)er la populace par uneap- 
jparence d'équité. En conséquence , on a 
tenu un conseil de guerre , pour juger le 
meurtrier du lieutenant Brown , et son ju- 
gement a été envoyé par le général Heath 
au général Phillips , pour en faire part aux 
troupes Angloises. Voici quelle en est la 
teneur, ce Le conseil de guerre tenu pour 
^J juger ïa sentinelle qui a tiré sur le Lieu- 
>3 tenant Brown , du vingt-unième Régi- 
» ment, absout ladite sentinelle et le met 
» en liberté, comme ayant fait le devoir 
;>) d'un bon soldat. » 

Non seulement les insultes sont prodi- 
guées aux Officiers et aux soldats qui sont 
«estes à Cambridge, mais, s'il est possible, 
ceux qui sont à Ruiland sont encore plus 
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maltraités. Un soir que M. Eowen, chi- 
rurgien du neuvième Piégiment , le lieute^- 
ïiant Toriano du vingtième, et le lieute- 
nant liongton, du cinquante-cinquième, 
étoient à se promentr, ils furent rencon- 
trés par lin habitant à qui son titre de se- 
lect'inan donne une grande autorité; on 
appelle ainsi des espèces d'inspecteiits 
de letirs églises , qui règlent les affaires de 
la paroisse, dénoncent !es personnes qui 
n'assistent pas àrofiîce, et, les dimanches, 
forcent les passans ou les voyageurs , d'efi- 
trer dans quelque temple. Ce sont des 
personnages fort importants, et dont l'at- 
tention est, comme vous voyez, on ne peut 
pas plus obligeante. Cet homme s'étoit 
distingué en toute occasion, par son inso- 
lence et s^s persécutions à Tégard des pri- 
sonniers de guerre , aussi bien que des mal- 
heureux amis du Gouvernement qui sont 
restés dans cette province. Cejj homme 
important accusa ces messieurs^ d'être en- 
trés sur ses terres, et san^? leur donner le 
tems de lui représenter qu'ils n'étoient pas 
sortis de ce qu'ils regardoient comme la 
grande route , d'un ton menaçant joint aux 
épithètes les plus injurieuses, il fît voltiger 
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son fouet sur leurs tétas* M. Bowen qui 
se trouvoit le plus près de lui, riposta par 
un coup de poing à cette insulte. Cette 
riposte fut suivie d*un combat , dans lequel 
le campagnard eut du dessous , quoique 
M. Bowen, en sortit avec quelque contu- 
sions, Taggresseur ayant compté autant 
sur sa force que sur son autorité. 

Quoique cette insulte eut été faite à ces 
messieurs, à la vue de beaucoup de spec- 
tateurs , alors sur la route , tous dépo- 
sèrent , que M. Bowen seul Tavoit frappé. 
Grâce au crédit du select-man, à peine 
étoient'ils rentrés chez eux, qu'ils furent 
arrêtés, conduits au corps-de garde où ils 
passèrent la ntiit dans la chambre commune. 
Les soldats de la garde occupant la plate- 
forme , ils furent obligés de se coucher 
sur un plancher couvert dQ boue, où ils 
souffrirent toute sorte d'indignités de la 
part des i>oldiits , qui non contons de les 
maltraiter de paroles de la mani'^re la plus 
indécente, crachoient sur eiix, pendant 
qu'ils étoient couchés. Le matin on les 
condùi.sit à une chambre voisine où ils ne 
se trouvoient guère mieux , et après sept 
ou huit jours de prison , on leur fît entendre 
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qu'on alloit les remettre entre les mains 
du pouvoir civiL 

L'humanité du major Carter, attaché à 
Tartilierie, qui étoit le doyen des Officiers 
commandans les troupes réléguées à Rutland, 
aussi bien que la réflexion qu'il, ^t que 
c'étoit son devoir de venir au secours de 
ces infortunés , l'engagea dès le premier 
jour de leur détention à s'intéresser vive- 
ment en leur faveur. Il représenta souvent 
au commandant de la garde, l'injustice et 
la cruauté de la conduire qu'on tenoit à 
leur égard ; mais ne pouvant en rieh ob- 
tenir, il demanda un passe-port pour en- 
voyer un Ofilcier à Cambridge, dans le 
dessein d'exposer l'affaire , par l'entremise 
du général Phillips , à TOflicier comman- 
dant de Boston. Le major Carter leur écri- 
vit alors , que comme il croyoit nécessaire 
pour l'avantage général de toutes les troupes 
Angloises, de faire de leur traitement une 
affaire publique , il vouloit qu'ils attendis- 
sent le résultat de l'entrevue, du général 
Phillips avec le Général Américain, sans 
agir pour eux - mêmes en aucune ma- 
nière. 

Avant- le retour de l'Officier envoyé par 
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le Général Phillips , ces pauvres malliett-^ 
reux furent couduiis devant un juge de 
paix qui résidoit à quelque distance de 
Rutland, avec tout l'appareil qui acconi* 
pagne des criminels qui vont recevoir leur 
nrrèt. Ce Magistrat , étoit un Apotliicaire j 
£jui grâce, à quelques mots extraordinaires 
et un air de puritanisme fort empesé avoit 
été jugé sous le nouveau Gouvernement ^ 
le seul homme du voisinage capable de 
soutenir la dignité d'un Juge de campagne. 
Il éîoit environné d'une nombreuse suite 
d'Officicrs de police, tels que des Commis- 
saii^s et des select-man, qui, avec quan- 
tité de spectateurs attiré3 pai' la curiosité 
pour être présens , disoient-ils , au jugement , 
Ibrmoient un groupe formidable. 

Les compatriotes n'eurent pas plutôt 
JÊomparu devant cette auguste cour de jus- 
tice, que le Docteur Frienck , c'étoit le 
nom du Juge , placé dans la partie la plus 
remarquable de la pièce et dans une cliaise 
à bras , d'un ton solemuel , et avec toute 
Timportance de son office , leur demanda ^ 
sans permettre la moindre énonciation des 
charges, leur demanda, dis-je, s'ils se dé- 

claroient 
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claroient coupables ou innocent des crimes 
dont on les accusoit. 

En ce njoment je crois, qu'il eût été dif- ' 
ficile à une personne indifférente de s'em-: 
pécher de rire, et en effet, nos compa-. 
triotes eux mêmes nous ont déclaré qu'il 
leur a voit fallu beaucoup d^ circonspection 
pour composer leurs muscles à cette cu- 
rieuse demande. Un d'entr'eux répondit k 
ce digne Magistrat, ce quayant souffert 
une prison de plusieurs jours , sous la garde 
militaire , et cela fort injustement , à ce 
qu'il leur sembloit , et que leur Comman- 
dant ayant jugé nécessaire de faire du trai-^ 
tement particulier qu'ils avoient essuyé una 
affaire publique , ils attendoient justice da 
leur général , et que parconséquent ils n'é- 
toient pas libres d avouer ou de se justifier.» 

Le Juge irrité de ce qu'il regardoit comme 
une atteinte à sa propriété , les envoya san$ 
balancer en prison, avec cette charge de 
plus qu'ils^ avoient méprisé la Cour , et le 
lendemain matin , ils furent conduits par un 
gros de Cons tables armées à Worces- 
ter , environ à dix milles de distance , et 
furent logés dans la prison du Comté , où 
avec deux prisonniers détenus comme cm- 
Tome IL N 
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ziemiâ des Etats , ils occupèrent un donjon 
très étroit d'où venoit de sortir , pour être 
exécutée, une femme qui avoit assassiné 
son mari. 

En entrant pour la première fois dans 
cette demeure ténébreuse^ il est aisé d'ima- 
giner combien' leurs sensations furent dou- 
loureuses. Un de leurs compagnons , qui 
étoit marin , s'appercevant de leur cha- 
grin , entreprit de les consoler à sa ma- 
nière , ce qui suppose qu il n'y réussit pas 
beaucoup. L'excessive chaleur de la saison , 
le peu d'espace de ce détestable trou qui, 
lorsque leurs matelas étoient étendus sur 
le plancher , en étoit couvert, et d*où ils ne 
pôuvoient sortir même pour satisfaire aux 
besoins les plus pressans de la nature , leur 
auroient bientôt rendu leur existence in- 
supportable , et n'aïu-oient pas manqué de 
1 abréger s'ils n'eussent trouvé le moyen 
d'adoucir le cœur d'une mulâtresse , qui 
leur fit passer des provisions par un trou , 
et qui , à force de belles promesses , consen- 
tit à ouvrir la porte pour renouveller 

1» • 
au\ 

, ' Pendant leur' détention , les Officiers 

lètirs camarades -eurent toutes lès -attentions 
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possibles pour diminuer Thorreur de leur 
aiFreuse situation , et leur faisoit espérer 
d'être bientôt délivrés , au moyen de l'en- 
tremise de leur Général. Mais au bout da 
trois jours , ils reçurent un message par un 
Officier du Major Carter , alors à Rutland* 
Il leur témoignait tout son chagrin d'avoir 
en quelque sorte contribué à leur déten- 
tion et se plaignoit en même tems que ses 
représentations sur les traitemens injustes 
et cruels dont ils étoient la victime n'eussent 
produit d'autre effet qu'une lettre du Gé- 
néral Phillips , dont le Major leur avoit 
transcrit une partie. 11 blamoit dans les 
termes les .plus forts leur imprudence d'avoir 
fait attention aux insultes des habitans > 
ajoutant qu'ils ne dévoient pas plus les 
écouter que des cris d'oye , et concluoit , en 
disant , que pour lui il ne se méleroit pas 
d'une partie de coups de point. Je ne puis 
mempécher de censurer la conduite du 
Général Phillips. Car s'il avoit ses raisons 
pour ne pas s'adresser au Général Heath, 
il ne devoit pas répondre avec cette dureté , 
sur- tout considérant que des trois il y en. 
avoit deux innocens de la faute qu'on leur 
reprochoit. £n même tems ^ le Général 

N a ' 
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auroît du se rappeller , que son propre em- 
portement étoit en ce moment même la 
cause des arrêts qu'il gardoit dans sa mai- 
son. 

En conséquence du message du Major 
Carter , ces infortunés , dont deux , comme 
Je viens de l'observer , n'avoîent jamais été 
coupables du crime qui leur étoit imputé , 
et avoient trouvé quelque consolation à 
réfléchir qu'ils souffroient par la volonté 
de leur Commandant , que c'étoit pour le 
bien public , et que la médiation et le zèle 
de leur Général leur feroient bien obtenir 
justice et leur liberté, ces infortunés, dis- 
je , se trouvèrent réduits à pourvoir eux- 
mêmes à leur défense. 

Ils allèrent donc trouver un Avocat , dont 
on est sûr de trouver le secours dans tous 
les pays , moyennant certaines considéra- 
tions. Le savftnt homme de loix , après avoir 
-examiné l'ordre d'emprisonnement, et s'être 
informé soigneusement de l'état de leurs 
iînances , leur donna à entendre , qu'il 
pourroit prouver une nullité. Car cet ordre 
portoît qu'ils étoient coupables d'un crinie 
contre les Etats , tandis qu'il étoit évident 
que le délit dont ils étoient accusés , nïn- 
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téressdit ;que l'état de Massachusett où ils 
setrouy.oient alors ; mais il ajouta que pour 
mettre la cause sous les yeux de la Cour, 
durant les assises .qui se tenoient alors , leç 
honoraires ^croient considérables. Ses pro- 
positions , tout exorbitantes qu'elles étoient , 
furent acceptées promptement et par ce 
moyen , ils se dirent libres de sortir de 
rhpirrible dongeon où ils languissoient , 
observant, en le quittant, qu'ils n'avoient 
guère plus à se louer, de rhumanit^ de leur 
propre; Général que de la justice des Amé«- 
ricains. 

J'ai déjà fait quelques remarque? sur Iç 
pied où est chez eux la discipline Militaire , 
et la persécution dont ces trois infortunés 
ont été l'objet , peut vous donner une idée 
des bases de justice et d'équité sur lesquelles 
portent leurs loix civiles , et dans lé cas où 
ils obliendroient leur indépendance , (i) 

(1) Je remarque que toute les fois qu un peuple 
veut secouer le joug qui pesé sur sa tête , on ne 
manque jamais de Teffirayer par les appréhensiolas de 
lanarchi© et du dc^sonlre. Sans doute la nation gém'- 
rense qui brise s-.^s chaînes n'ignore pas que I/anar- 
cliie est in/viiaMe au moment d'une Révolution ♦ et 
que ce n'est que par la licence qu'on arrive k là 

N 3 
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de ranai'chie et de la confusion où ils tom- 
beroient, faute de Magistrats doués d'un 
cœur droit , pour mettre en vigueur les loix 
de la justice. Le nuage qui couvre les yeux 
des Américains se dissipera bientôt, et 
alors ils verront clairement avec quelle 
funeste précipitation ils ont renoncé au con- 
tentement , au bonheur , aux droits et pri- 
vilèges innombrables dont ils jouissoient 
sous notre Gouvernement. Peuple abusé ! 
Tu vas reconnoitre ton erreur , mais il sera 
trop tard. Ce n'est point par esprit de parti 
que j'en parle ainsi. Je suis sûr qu'il nen 
existe pas un seul, si aveuglé qu'il soit par 
lés attraits de Tindépendahce , qui , la maiil 
sur son cœur , puisse dire qu'il éprouvé la 

Liberté. Elle a prévu ces désordres qu*on se plaità 
exagérer ; elle sait que ces mêmes gens qui crient à 
ranarchie sèment Tor et les pamphlets pour en pro- 
longer la durée, et pour ramener à Tesclavage park 
fatigue de la. licence. Mais elle -méprise et la logique 
du Despotisme, et les petites menées de gens assez vils 
pour sacrifier tout à leurs intérêts , assez sots pour ne 
savoir rien calculer, assez maladroits pour voir éven- 
ter toutes leurs mines , assez désespérés pour se des* 
honorer de gaité de cœur à la face de Tunivers et 
SLQii marche pas moins fièrement à son huu 



DANS L^AmeRIQXJE SEPT. 199 

paix et le bonheur auxquels il étoit accou- 
tumé, et qui puisse se flatter, en jettant les 
yeux sur l'avenir, selon lès probabilités 
humaines , d'en jouir encore lui et ses 
enfans. 

Un grand nombre ouvrent leur esprit à 
la conviction, et desireroient. se rétracter, 
mais le respect humain ne leur permet pas 
de revenir sur leurs pas , et plutôt que de 
renoncer à des principes adoptés avee trop 
de précipitation , ils aiment mieux sacriEer 
leur vie et leur fortune. Qn peut différep 
d'opinion, mais c'est le .comble de la.folip 
de se refuser à la conviction. Puissent l^x^fs 
esprits bientôt s y ouvrir ! Puisse une uni^n 
durable renaître entre la mère patrie ^^^ 
ses Colonies! C'est le yœu le plus a^4^ 
^e votre etc. .,.. ^ 
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Virginie. Le Général Phillips ne demandera 
pas de grâce au Général Heath , autrement 
il n'auroit pas sans doute été assez dépour- 
vu d'humanité pour ne pas différer le dé- 
part d'une semaine; espace de tems pen- 
dant lecjuel les soldats auroient pu être ha- 
billés ; pour le moment tout est ici dans la 
plus grande confusion. La première divi- 
;6ion doit se mettre en marche le dix du 
courant , et les autres suivront dans le même 
ordre qu'elles sont , venues de Saratoga à 
Cambridge. » 

Le défaut d'argent nous met. dans le 
plus grand embarras et nous ne savons 
comment nous mettre en route. Il n'en est 
point arrivé de New-Yorck , et pour nous 
en consoler, le Commandant en chef a 
écrit au Général Phillips , que, Vinfçntion 
de sa Majesté est de ne plus envayer d'ar- 
gent comptant à Tarmée de Saratoga. Sans 
doute ce refus est combiné pour, no pas 
faire circuler parmi les Américains une 
somine aussi considérable qu'il la. faut pour» 
le payement de notre armée . circidation 
qui deviendroit un motif de iious retenir 
plus long-tems. Ce motif est sans doute très 
bonj ms^ç que deviendront^e pçnivres Offi- 
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cîers qui ont bien de la peine à subsister 
avec leur paye ? Peu importe , me direz- 
vous 4'iritérét personnel doit céder au bien 
public. Nous avons donc recours à la seule 
ressource qui nous reste , celle de tirer des 
lettres de change sur le trésorier de Tar- 
mée. Mais vous ne pouvez imagiuer les 
tristes effets, qui en résultent* Cet expé- 
dient causera infailliblement la ruine de la 
moitié des Ofliciers, Car ce n est qu'avec 
la plus grande peine qn'on parvient à es- 
compter un billet; encore n est - ce qu'eu 
papier monnoye , qui baisse si prodigieu- 
sement qu'il perd bienttk un tiers de sa 
valeur. Depuis notre arrivée, il est si fort 
tombé que nous avons eu soixante et 
^soixaute-dix dollars pour une guinée ; mais 
►en escomptant on ne peut en avoir que qua- 
'.rantej encore est-ce avec peine. Joignez la 
baisse à Fescompte et jugez qu'elle perle 
on doit faire sur chaque billet- C'est peut- 
être une politique judicieuse d© retenir en 
ce moment la paye des troupes ; mais en 
même tems cette politique est infiniment 
préjudiciable à la fortune des individus. 
Car je puis vous assurer corurae un fait 
que pour un billet de dix livres on n'a réel- 
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lement guères plus de six guinées et de- 
mie , et toujours dans la même propor- 
tion. 

Les habitans de Massachusett veulent 
certainement entretenir le crédit de la mon- 
noye du Congrez et le soutiennent plus 
que ceux du Sud > de la Caroline et de 
Virginie , qui dans le courjs de leurs trai- 
tes considérables, sont forcés de' prendre 
cette monnoye en payement , et qui sen- 
tant bien toute l'incertitude de sa valeur , 
se hâtent de réaliser. En conséquence , sans 
être arrêtés par la distance qui sépare leurs 
provinces de Boston , ils viennent faire des 
échanges avec notre armée ; et n'ignorant 
pas les risques qu'ils courent , ils sont très 
défians et très circonspects. Mais comme 
les habitans du Sud ont des sentimens plus 
nobles et connoissent mieux les principes 
des Officiers Angloîs, ils entrent en con- 
versation avec nous , lorsque nous passons 
auprès deux, et nous demandent franche- 
ment si nous avons besoin dé papiers dol- 
lars. Ils se défient davantage des Allemands ; 
car deux OfiRciers de cette Nation ne pou- 
vant en avoii* autant qu'ils en avoient be. 
soin firent informer contre l'homme qui les 
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leur o£froit , et qui fat envoyé en prison à 
Boston. La présence de ces commerçans de 
papier-monnoye est très incertaine. Tan- 
tôt on n'en voit pas paroitre de plusieurs 
jours ; tantôt on en veit une où deux dou- 
zaines à la fois ; alors nous nous empres- 
sons de faire notre échange. Un jour les 
guinées ont haussé de vingt-cinq et vingt- 
six dollars jusqu'à trente six , et lorsqu'une 
fois elles haussent , elles ne baissent plus. 
Peu de jours après il y a eu une assémblëe 
des Commandans des différens corps chez 
lé Général Philhps , pour délibérer sur les 
moyens de se procurer de l'argent pour 
tous les régimens. Différens expédiens ont 
été proposés, et le Trésorier général a 
été consulté , mais on ne pouvoir $'accor- 
der sur aucun, lorsqu'un des Commandans 
observa au Général Phillips qu'il étoit im- 
possible que les troupes pussent marcher 
sans argent , et qu'il savoit à n'en pas dou- 
ter que les Officiers de son régiment n'a- 
voient pas vingt dollars entr'eux tous. Le 
Général Phillips , avec une chaleur qui té- 
moignoit assez ses bonnes intentions lui ré^ 
pondit : ce Bon Dieu ! Sir , que voulez-vous 
;^> que je fasse? Je ne puis battre mon- 
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» nojei^e voudrois que vous pussiez dé-* 
» chirei^on corps en papier dollars ; j y 
wicohsentirois de grand cœur pour Tavan- 
3E> tage des troupes. 35 Enfin il a été résolu 
que le Trésorier général fer oit tous ses 
efforts pour remédier à cet inconvénient. 
Ses efforts ont été fructueux , et le lende- 
main il s'est procuré une somme considé- 
rable qui sur le champ a été distribué aux 
différens régiinens. Elle est suffisante pour 
mettre les troupes en état de marcher , et 
le Trésorier doit aller à New-Yorck , dans 
Fespérance que le Commandant en. Chef 
consentira à donner quelque argent à rai- 
son de la conjoncture. 
. Un officier logé avec moi a été chargé 
d'aller porter cette monnoye aux Régimens 
en quartier à Rutland. Vous auriez ri de 
rembarras où il s'est trouvé pour placer 
sur lui le papier dollars , car il n'étoit pas 
sans quelqn'appréhension d'être attaqué en 
route , et la nuit étoit fort noire. II n'avoit 
guère que deux cent livres sterling à porter; 
mais cette somme en papiers dollars , ne 
laissoit pas que de faire un certain volume. 
L'expédient qui a paru le plus sur, a été 
de la coudre dgns 1^ doublure. £n consé- 
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quence il a fait découdre son habit pour 
y coudre les dollars , et est arrivé sain et 
sauf à nutland où sa présence a fait le 
plus grand plaisir. Sans ce secours qui ve- 
noit si fort à propos , tout auroit été dans le 
plus grand désordre, car beaucoup d'officiers 
plutôt que de partir sans argent s'étoient 
faits arrêter, et se rendoient en prison. 

Si ce n étoît la détresse des soldats , 
ce départ ne seroit pas désagréable pour 
moi , puisqu'il me fournit une occasion 
de voir le midi de TAmérique , que j'étoia 
fort curieux de connoltre d'après le récit 
que j'en ai entendu faire , comme de Pro- 
vinces infiniment supérieures à tous égards 
à celle-ci. Il y a d'ailleurs quelque conso- 
lation à penser , après les cruautés et les bar- 
baries que les troupes ont éprouvées depuis 
leur arrivée ici , que nous abandonnons en- 
fin une contrée où l'on connoit si peu les 
droits de l'hospitalité , et qui dans les tems 
les plus florissans et les plus paisibles n'a ja- 
mais eu la réputation de traiter les étrangers 
avfec beaucoup de courtoisie. 

Comme je suis entièrement occupé pour 
le présent des préparatifs n^ceiJsaires pour ce 
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entendu raison, et n auroient pas manqué de 
témoins prêts à jurer que nous étions venus 
comme des espions , ou pour mettre le feu 
^ leur arsenal. 

Dans une petite ville du Connecticut, nom- 
mée Sharon , que nous avons traversée , on 
voit un moulin fort curieux, dont l'inventeur 
est un Joël Harvey , qui en a eu pour ré- 
compense vingt livres de la société des arts 
et des sciences. Une seule roue fait tout 
mouvoir. Il y a deux pièces où le bled est 
moulu , deux autres où il est bluté , une 
cinquième où il est battu , une sixième où 
il est vanné , dans une autre le chanvre 
et le lin sont battus , et dans une huitième 
il est prépaj:ée. Ce qui ajoute au mérite de 
cette ingénieuse construction, c'est qu'on 
peut discontinuer chaque partie , sans nuire 
au -mouvement des autres* 

Plusieurs places du Connecticut ont une 
jurisdictioniet im territoire, telles sont celles 
d'Enfield , de Suftield. Ce ne sont pas des 
villes r<'gulières comme en Angleterre. C'est 
^ un certain nombre de maisons dispersées sur 
une grande étendue de t^rrein , appartenant 
à une corporation qui envoyé des représen- 
t^ms à rassemblée générale des Etats. C'est 



BANS L*AMiRlQtJE SEPT. SU 

au éentredeces jurisdictionsqu^est l'église > 
avec un petit nombre de maisons qui len- 
vironaent. Quelquefois même elle est 
isolée. Il est fort désagréable quand on ar- 
rive fatigué d'une longue marche , d'ap- 
prendre qu'on est dans la ville , mais que 
l'église et Tauberge qui Tavoisinent sont à 
sept ou huit milles plus loin» 

Toutes les maisons sont bâties sur le 
même plan , et^ce qu'il y a de singulier, 
La plupart ne sont qu'à moitié finies ; Il n y 
a que des pièces de charpente à peine dér 
grossies , pour soutenir le bâtiment. On m'a 
appris que quand un homme construit une 
maison , il la laisse dans cet état jusqtfà ce 
que son fils se marie. A cette époque il la 
continue pour la mettre en état do loger sa 
famille et le père et le fils vivent sous le 
m^me toit, quoiqu'ils fassent deux maisons. 
A lexterieur tons les batimens paroissent 
complets et les fenêtres sont toutes vitrées , 
maïs en y entrant, on s'apperçoit bientôt que 
le proprétairen'apasètéenétat de l'achever. 
Avant de traverser la rivière du Nord , 
nous sommes arrivés àFisli-Kill^ ville qui 
n'a pas plus de cinquante maisons sur une 
étciulue de prê^s de trois milles , Mais 
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comme elle a étë le principal entrepôt de 
Farmée de Washington y il y a dea maga- 
sins , des hôpitaux , des boutiques dont la 
réunion forme elle-même une ville. Tous 
ces bciiimens ont été construits près d'un 
bois , au pied d'une montagne , où se trouve 
une grande quantité de huttes ; c'est là que 
Tarmée Américaine et oit en quartier d'hy- 
ver, et elle doit y retourner Tannée prochaine. 
C est un bien foible abri contre les hyvers ri- 
goureux de ce pays, et leurs troupes doivent y 
être bien malades , car ces huttes ne consis- 
tant qu'en petits murs faits avec des pierres 
inégales, dont les iniervales sont remplis 
avec de la boue et de la paillé , quelques 
planches en forment le toît ; la cheminée est à 
une des extrémités et à c6té de la porte. Près 
des magazins sont des barraques bien cons- 
truites^ avec une prison environnée de haute 
palissades , il y avoit , quand nous y pas- 
sâmes un assez grand nombre d'infortunés 
amis du gouvernement , qui ont été saisis 
au milieu de leurs habitations pour avoir re- 
fusé de prêter le serment d'obéissance aux 
Etats unis , ils y étoiènt détenus , jusqu'à 
ce qu'on eût préparé la chaloupe qui doit 
ifti conduire à New-Yorck; ckr les Améri- v 
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cnins sont si foft oppressonrs , qu/iLs ne per- 
mettent il personne de rester nentres , et ils. 
forcent tous les habilans de prêter serment^ 
ou de quitter le pays. En traversant Ja ri* 
viere nous vîmes deux fortes clialoupfîs cliai -.' 
gées de loyalistes , dont plusieurs, a ce fjue;^ 
nous dirent les mariniers, avoient laissé de 
beUes maisons et des plantations étendues. 
et bien cultivées* 

Le général Washington n étoit pas sans 
craindre que Sir-Henry Clinton , ne lit quel- 
que eflort pour nous reprendre, soit en se 
portant sur la rivière du Nord, soit peu* 
dant notre marclie à travers les Jerseys ;'. 
en conséquence il a pris tontes les précou-f j 
tions possibles, pour déconcerter tous les 
plans qu'on pourroit former, A son arrivée 
à Fish-Kill, il a faitinarcber son arméa 
vers le centre des Jerseys, et a détaché un 
corps considérable de troupes pour nous 
escorter, et telles étoient ses craintes qu ort ! 
ne vint nous délivrer , que chacune de noîi.1 
brigades étoit gardée par une brigade année^r j 
dont les soldats in^irchoient en colonne* 
serrées. Quant aux Officiers, on y faisoit 
peu d'atiemion , pai'ce que nous avions don- i 
né notre parole pur écrit, avant de quit>j 
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ter la nouvelle Angleterre. Maintenant que 
nous avons passé la Delaware la milice de 
Pensylvanie est chargée de nous garder , et 
les brigades qui nous ont escortés en tra-» 
versant New- York et les Jerseys, vont re»- 
joindre Tarmée de Washington. 

Dans ma première lettre , je vous ai fait 
part, de mes idées , sur .l'importance qu'il y 
avoit de se rendre maître de la rivière du 
Nord , et en la passant y je me suis con- 
firmé dans mon opinion. Car les Améri- 
coins jugeant que norre plan de campagne 
en 1777, étoit de ndus rendre maîtres de la 
irivière du Nord , et par ce moyen de couper- 
}a communication entre les provinces de 
l'Est et celles de l'Ouest , après la prise des 
forts Montgoramery^et Clinton ,rorsqujl& 
eurent vu nos troupes s*avancer jusqu'à TE-, 
sopus et de là retom-ner à New- Yorek , ils 
commencèrent sans tarder, à fortifier West- 
Pôint^-qui n'est pas encore fini, mais quand 
il le sera, il deviendra imprenable, et em- 
pêchera toutes le)B flottes possibles , de pits^ 
sev. En effet c'est une pointe de terre «qui 
sf avance dans la rivière, y forme un tour- 
nant , et eu méme-^ems la rétrécit au point 
qu'il commande absolument le passage , 
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en cet ^n droit. Sans doute les Américaîiis 
ont fait choix de ce poste, comme du plut 
important à fortifier , et de Fisli-Kill, 
comme de la place la mieux si tuée ^ poUf 
être un entrepôt de vivres et d'attirés mu- 
nitions , car elle se trouve sur la grande 
route de Connecticut et près de la rivière* 
du Nord. Ce poste essentiel de WestPoint 
met les Américains à portée de rester 
les maîtres de la rivière du Nord, et d*en- 
tretenir la communication entre les pro- 
vinces du Nord et celles du Midi, et j'ose 
encore assurer , non seulement d'après mea 
propres idées > mais d'après celles des Amé- 
ricains eux-mêmes j que, si nous eus.'^ionj 
gardé la pos.session de la rivière du Nord , 
la guerre seroxt à présent à- peu-près ter- 
minée en faveur de la grande Bretagne. 
En traversant les Jerseys, j'ai eu beau- 
coup de plaisir à voiries cataractes qui sont 
sur la rivière Passac , et qui différent abso- 
lument de celles de Munimorency , et des 
autres que j'ai vues. La rivière a environ 
quarante verges de largeur, et coule avec 
assez de rapidité, jusqu'A un gouffre pro* 
fond qui traverse le canal» ou elle tombe 
en une seule nappe, perpendimilaire , de 
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€oixante*dix pieds. Cet abyme , ou fente de 
rochers , est fermé d'un côté , et par l'autre^ 
}*eausort avec impétuosité , en formant un 
%ngle aigu, pour être reçue dans un large 
h^çsin d'où elle serpente à travers difif^rens 
. ipocher^ , et déployé un canal d une étendue 
considérable. L'écume forme un bel arc en* 
ciel y à la magnificence duquel Tiiiiagination 
liç peut rien ajouter. Ce phénomène ex- 
traordinaire doit sans doute avoir été l'effet 
d'un tremblement de terre. Les habitant 
qui en sont voisins , racontent une histoire 
reçue par tradition, de deux Indiens , qtii 
s'étant ha^iardés d'approcher de trop prés 
{ivec leurs canots de la cataracte ^ furent 
çntrainés dans le précipice 9 et mis en pièces* 
Ce qui ajoute encore à la pompe de cette 
scène , est une autre chute à trente ou qua- 
rante verges de la première , où Icau coule 
du L^ut de quelques rebords de rochers , 
qui ont deux ou trois pieds , ce qui produit 
un fort bel effet. 

. J'ai été singulièrement.frappé de la gran- 
deur de la rivière du Nord , du coup-d'œil 
majestueux des coteaux qui la dominent 
d'un côté^ et des belles prairies semées de 
{èrm.e3 qui s'étendent de l'autre^ Ce qui 
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rembellit encore, est sa largeur d'environ 
un inille et demi- Quelque charme qu'eut 
pour moi la vue de cette rivière et des ob- 
jets qui lenvironnoient, cette douce rêve- 
rie étoit troublée par la réflexion involon- 
taire qui se prés«ntoit à mon esprit. L'eau, 
me disois-je, qui me porte en ce moment 
dans peu d'heures sera à New-Yorck , but 
fortuné vers lequel tendent tous nos vœux*.. 
Vous me pardonnerez ces idées mélanco- 
liques; ce sont les effusions de la nature, 
et elles m'échappent malgré moi. mais Je 
reviens à la description de la rivière. Elle 
est navigable depuis New-Yorck jusqu^à 
Albany, pour de grandes chaloupes, De~Ià 
elle communique par le Moliawk et d^autres 
rivières , à quelques portages près , dans 
rinrérieur de FAraérique, traverse le pays 
des bix Nations et va fusqu au lac Ont;^rio; 
ensuite par une continuation de FHudrJim, 
ou rivière du Nord, car ces deux n'en fout 
qu un , elle se joint avec le fleuve saint L-iu- 
rent, et traverse le ]ac George^ le lac 
Champlain et la rivière SorcL Cette rivière 
mérite la plus grande attention, et sans les 
débats actuels, quelques gens de génie, 
proj^ttoient d'ouvrir un passnge à de petites 
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chaloupes , par le moyen de lacs et de c;i- 
naux. Sans doute dans un siècle^ elle pour- 
ra porter des Lchooners et des chaloupes ^ 
ce qui doit ajouter beaucoup au commerce 
et à la prospérité dé l'Amérique. 
. La portion duI^eiv.-Yorck que nous avons 
traversée , nous a paru bien cultivée ; elle 
produit toutes sortes de graines. On y voit 
abondance de bétails , de pores et de vo- 
lailles. Quant aux Jerseys^ on nous les a 
fait laisser derriéj^e nous dans la marche et 
cela avec tant d'exactitude > que je n'ai pu 
voir ces contrées , que Ton regardoit avant 
ïk guerre, comme le jardin de l'Amérique. 
Avant de traverser la rivière du Nord > 
lieus sommes passés par une petite villô 
nommée Hopel , principalement habitée 
par des HoUandois. Dansla maison où nous 
étions logés , on nous témoigna la politesse 
la plus attentive, et à notre départ, ce n^ 
fut qu'avec peine que l'on noujs laissa^payer 
notre dépense. Nous conclûm^js de cette 
générosité, que nos hôtes étoient amis du 
Gouvernement, et quelques 0£6ciers ou- 
vrant leur cœur , parlèrent très-librement 
sur lé congrès , Washington etc. Ajoutant 
qu'il étoit honteux de nous laisser faire de 



DANS L'AftïiRIQUE SEPT. îil^ 

pareilles dépenses, et que le congrès de- 
vroit bien payer pour nous/ Dans cet ins,- 
tant , le maître de la maison sortit > de la 
chambre , et au moment que nous montions 
à cheval, il nous présenta. une carte exoibi- 
tamment chère à tous égards; dont il exi- 
gea le paiement , et comme, nous lui objec*-. 
tions que nous lui avions payé ce qu'il nou^: 
avoît demandé, ce Oui, Messieurs, répon- 
» jdit-iU mais je croy ois alors que le con- 
3) grès devoi^ payer toutes vos dépenses ; 
5) mainlenant que je sais que c'est vous > 
5) je ne rabattrai pas un liard* . ^^ Nous fûmes . 
donc obligés de le; satisfaire* Mais cela nous 
servit de leçon pour lavenir^ et nous apprit 
à prendre garde, à ceuic devant qui noua» 

pouvions- nous plaindre»^ f 

Le Trésorier, comme nous nous y at- 
tendions , nous a rejoints dans les Jerseys, 
ce qui. nous a. donné les moyens de conti- 
nuer notre marche. Jl nous a appris que Sir 
Henry Merton , proposoit un échange de pri- 
sonniers pour cet hyver, échange injuste, 
pour les Officiers qui ont pris la place de 
ceux qui nous ont quittés; cette partialité 
a- causé beaucoup de mécontentement; car 
la justice veut que quand on doit échanger 



aiio V o Y A a B 

un certain nombre de prisonniera , ils dol* 
vent tirer eux-mêmes au sort. 

Jusqu ici la saison a été très-douce et très- 
modérée , c'est un graild bonheur pour les 
soldats , qui 9 la plupart du tems ont couché 
dans les >bois. Mais depuis que nous sommes 
dans des pays plus peuplés ; ils couchent 
dans des granges. *£n sortant de la nouvelle 
Angleterre , les gelées étoient encore fort 
piquantes. Ici nous n'en avons plus , parce 
que nous sommes plus au ]\4idi , et plus 
nous avançons > plus nous touchons à la 
fin de l'automne. 

Un matin , comme nous nous remettions 
en marche par un fort beau tems , quelques 
Ofiîeîers admiroient la beauté du inâtin« 
Une vieille femme qui étoient dans la foule 
les entendit, et s'écria avec colère. « A la 
:» vérité je crois que le bon Dieu est deve- 
5:>nu Tory, de donner à -ces Angloi^^ un 
^> si beau tems pour faire leur route. ^> 

J'ai couché dans une maison des Jerseys ; 
dont le propriétaire j en sa ^ qualité d'ami 
du Gouvernement, s'est vu obligé de laisser 
une fort belle habitation, près de Treuton^ 
et s'est retiré en cet endroit jusqu'à la fin 
de la guerre. Cet homme m'a fait de vives* 
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jjlaîiites contre la conduite de nos troupes, 
Cjui ont pillés amis et ennemis. Il observoit 
c|ue les soldats Angloîs se contentaient d'em* 
porter la volaille et les codions, niais que 
les Hessois entroient dans les maisons , bri- 
soient les armoires , enlevoient Iiabits , vais» 
selles , et tout ce qui pouvoient être de quel- 
que prix. Pour vous donner une idëe delà 
fureur de piller , qui les possède , je vous 
raconterai ce qu'il ma dit avoir vu lui- 
même. Quelques Allemands étoient entrés 
dans une maison abandonnée par le proprié- 
taire^ et où Ton n a voit laissé quune mâ- 
chante horloge avec des tables et des chaises. 
Bientôt après, il en sortit avec la sonnerie, 
la pendule et tous les plombs. Notez qu'il 
fut obligé de porter cet énorme poids , outre 
son havresac et son fourniment, l'espace 
de vingt milles avant de gagner New- Yorck, 
oiï le plus qu'il pouvoit en avoir, étoit trois 
ou quatre Dollars. Mon hôte ajouta que le 
ravage des Jerseys , qui confondit les amis 
et les gens modérés , avec les ennemis , avoit 
Élit beaucoup de tort à notre cause, en 
rendant ces derniers pins fermes dans leur 
résolution, et en d^^tachant de nous tin 
^rand nombre des premiers. Des récits exa-- 
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gérés de tous les excès commis par les Atî-^ 
gloîs, et consignés dans tous les papiers 
Arnéricaiiis , déterminèrent ceux qui flot- 
toient encore , et aigrirent les esprits de 
toutes les classes des colonies. Il fmît par 
observer en soupirant, que le ressentiment 
causé' par les déprédations commises dans 
les Jerseys, av oient laissé fort peu d'amis 
aux Anglois , dans la province. 

Les liahitans du New-Yorck, aussi bien 
que ceux des Jerseys , sont en grande par- 
tie , la postérité des premiers Colons qui se 
sont établis dans ces provinces , et qui étoient 
Hollandois. Leurs des€endansseml)lent avoir 
conservélours principes /leur industrie, leur 
frugalité et leur assiduité persévérente à 
s'enrichir. Avant la guerre, ils étoient heu- 
reux et dans l'abondance, sur-tout les fer- 
miers; mais maintenant ils sèment et plan- 
tent/ sans savoir qui récoltera le fruit dô 
leurs travaux. Tous leurs grains et leurs 
antres productions, sont pris pour larmée 
Contiunntale. On leur donne en échange , 
i]e^ certificats pour se faire payer au tré- 
sor puljlic il Philadelphie. Plusieurs et sur- 
Tout ceux qu'on s'imagîne être ennemis de 
la cause Américaine , reçoivent à peine de 
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quoi soutenir leur famille et s'approvision- 
ner pour riiy ver suivant. Américains ! Peu- 
ple abusé. Vous voulez être indépendans , 
et ce sont-là les fruits heureux de vos prii>- 
cipes. (i). 

Dernièrement j'ai eu beaucoup de plaisir 
à rencontrer un oiseau , particulier à l'A- 
mérique, nommé le mocqueur , nom <ju'il 
tire de la facilité avec laquelle il imite le 
chant de tous les oiseaux qu'il entend. Son 
plumage est simple et peu brillant. C'est un 
oiseau d'été, très-difficile à élever, sa voix 
est très-mélodieuse et surpasseroit à mon 
avis le Rouge Queue, si Ton prenoit pour 
lui les mêmes soins. Car rien n'est plus 
étonnant que la promptitude avec laquelle 
il saisit chaque note qu'il entend. J'en ai 
vu un imiter un Coq avec une telle perfec- 
tion, que l'on auroit juré qu'il y avoit un 
Coq dans la chambre. Les habiians disent 
qtie cet oiseau est si ombrageux, que si 
quelqu'un découvre son nid, qu'il construit 

( 1 ) Il faut convenir , qiie ces apostrophes , qui 
reviennent un peu trop souvent, sont bien éi ranges 
dans la bouche d*un Anglois. 

Note du Traducteur, 
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ordinairement dans des buissons , et regarde 
ses œufs y ilny retourne jamais. Quand on 
prend un de ces nids ; où les petits sont éclos, 
on les met dans une cage; mais on a grand 
soin de la suspendre dans un endroit où la 
mère ne puisse pénétrer. Car si ellelepeut^ 
elle les nourrit deux ou trois jours , puis 
voyant qu'elle ne peut leur rendre la liber- 
té , elle s envole , après quoi les petits ne 
tardent pas à mourir, ne pouvant plus man- 
ger la nourriture qu*on leur donne. Mais 
les habit ans attribuent leur mort à la mère, 
qui , disent-ils , les dernières fois quelle 
Isur apporte à manger, les empoisonne pouij 
l3S délivrer de leur captivité. Si cela étbit, 
cet exemple (i) apprendroit combien il ré- 
pugne aux principes de la nature d'empri- 
sonner aucun de ses enfans, et qu'elle les 
rappelle tous à haute voix , à la jouissance 
de la liberté. Mais pour le présent, il me 
rappelle ma situation , et je ne veux pas 
m'nppesantir sur un si triste sujet. 

Je suis etc. 



( 1 ) Cetre rëûexion est un peu contradictoire avec 
1*1 cause que Fauteur défondoit et avec le mécontente- 
ment , qu'il témoigne contre la généreuse résolution 
d*iin peuple qui vouloit être libre. 

LETTRE LIX. 
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LETTRÉ LIX. 

Lanças tre , en Pensfîvanie , 
16 Décembre 17 78. 

ON CHBf( 1.1^1 y 



Nous restons un jour ou deux dans cette 
ville , et je ne puis mieux employer mon 
loisir, qu'en vous donnant les détails de 
notre marche depuis la Délaware.Neus avoni . 
traversé cette rivière dans des scowls ; cô 
sont des batteaux /i fond-plat, assez ]arf;e3 
pour contenir un chariot et des chevaux. 
On y est en sûreté , et ils sont fort en usage 
en ce pays y pour passer les rivières. Ils sont 
garnis de rames sur celles qui sont un peu 
larges; mais au dessus d'une crique qui est 
à trois milles environ de cette ville, et qui 
s'appelle Conestoga, on les fait aller par 
le moyen de cordes attachées aux deujd 
bords. 

Aprèfl avoir passé la Délaware, on dé- 
couvre une nouvelle conîréé , bien cultivée 
et très-peuplée. Les routes sont bordées dcT 
fermes, dont quelques unes sont près dir 
TQiTie IL P 
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chemin, et les autres à peu de distança; 
L'espace qui sépare la route et les maisons, 
est occupé par des terres à bled et des prai- 
ries. Une partie de ces maisons est en pierre, 
avec deux étages , et couverte de lattes de 
cèdre; mais la plupart sont de bois, et les 
interstices sont remplis de terre -glaise. Les 
fours sont bâtis à peu de distance de la mai- 
son, et surmontés d'un toît , qui les met 
à couvert des intempéries de lair. ^ 

Les fermiers de Pensylvanie et des Jer^ 
seys, font plus d'attention à la constrution 
de leurs granges, qua celle de leurs mai- 
sons. Ce bâtiment est à-peu-prés de;la lar- 
geur d une église de campagne. Le toît es^ 
îrès-^levé et couvert de lattes . qui descen-^ 
dent des deux côtés , mais dont la pente 
n'est pas trop roide. Les murs .Ojnt environ 
trente pieds de haut. Aumi^eu est l'aire, 
au-dessus duquel est un grenier pour le 
bled qui n'est point encore battu. D'tmcôté 
est une écurie , et de l'autre le table aux 
vaches , lé même bétail a aussi sa loge par- 
ticulière. Au bord du toît d^-^cje bâtiment, 
il y a deux grandes portes par où peuvent 
passer un chariot et un cheyiai; ainsi Taire 
à battre le blecl, le grenier au foin, la re- 



» A N s L' A M i R I Q U B S E P T. ^2^ 

ïnîse, récurie, rétame aux j^aches^. sont 
tous 5QUS le même toit, ,.;.,» 

Les Pensylvaniens s/>.nî; un peuple rindus- 
trieux et robuste, La plupart.cles habif ans sont 
aisés , mais ne peuvent être regardés conira^ 
richçs : car on lest rarement , (jujand toute sa 
JFortpneçst en terre. Cependant ils sont bien 
)ipgés f bien nourris ^ bien vêtus , et ce dernier 
avantage , ils se le procurent à bas prix. La 
clause inférieure mi^uJfecture la plupart de 
ses prpjpr^s. habits , $oit. en fil , soit ep. lai^e , 
et jd^oit ^tpute pn industrie -^ elle, méme^ 
n'ayant qu'un très petit nombre de. nojrs. 

Leur manière d'empêcher les oyps 4e pé- 
nétrer par les ouvertuies des hay es est' très 
singulière* Ils y pàrviiennent au rn^oyende 
quatre petits bâtons , lonçs d'envir9n un pied 
et attachés en travers au col de ces oiseaux. 
Vous ne pouvez vous imaginer combien ils 
ont Tair embarassé , quoiqu'il soit assez amu- 
sant de les voir se promener avec cet or- 
nement. Les moyens qu'ils employent pour 
empêcher leurs chevaux de sauter par dessus 
les hayes ne sont pas moins curieux Ils atr 
taclient au col du cheval une pièce de bois 
àrextrémité de laquelle est un crochet qui 
6'arrétaut dans la haye, arrête l'animal au 
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inomeftt tjù'îl s'élândë pàùt la Franchir ; d'au- 
tres lient ensemble fè pîéd de devant et lé 
pied de'déiTÏere ; ce qui le forcé de mar- 
cher lentement, mais cet deux méthbdés sont 
extrêmement dangerêliée^pourlèi cfieVâux. 
Dans la noiiVêllë Angleterre, U'y a jreu 
de ruches; niais dans cette prôViricëi il ù'y 
k presque pas dé fehrtie qui n'en ait èèpi où 
huit.Il es t assez Remarquable qu'elles se sbieitt 
'si'fort'xnuïtipliées ici. Car toutes les âbeilleè 
qui sont dans ce cohtîAent ont été'drîginaî- 
remèiïf apportées d' Angleterre à BoSt'ôA; il 
y a prèi de cent ans. L'abeille nê^i pas 
ihdîgeiîe en Artiériqué. Les premiers plan- 
teurs n'en observèrent pas Une seule dan^ 
cette inïmense étendtfé de bois qii' ib abatti- 
rent, et ce qui , selon itiôî, en est une ptéuvé 
indubitable , c'est que les liïdieris qiiî âhùs 
leur langue ont donné des noms à tous les 
animaux niaturéls à leur pays n'en oitt point 
pour Tabëille qu'ils désignent sous le nom 
de Mouches des Anglois. Sur la grande 
Toute de Philadelphie à cette ville sont àeh 
pierres millitaires , qui sont les premières 
que j'aye observées dans ces contrées. Car 
dans d'autres parties lies hàbitans n'estiment 
ïci distances que par dés conjonctures. Ce 



p'est pas sans une grande coiitFariétfi que 
nous nons sommes crus prives du pl^xisir de 
voir une des premières cités de rAniëiique, 
et plusieurs de nous se sont adressé à ITU- 
ilcier commandant qui nous escortoit , 
pour en obtenir la permission d'aller dans 
cette ville , en lui promettant sur notre lioii- 
yieur de rejoindre les troupes le soir. Çetj 
officier , fort galant lion^me » y conseittii ' 
d'abord de la manière la plus honnête; mji.-î 
par réilexion , il nous dit qu'il ne le pou voit 
pas , parce que cette condescendance dé- 
plairoit beaucoup au congrez. Nous noiisj 
sommes consolés de son refus , dans Tespé- 
rance qu*au tnojren de notre échange nous] 
aurons occasion de la voir» 

Sur une grau de partie de notre route ^1 
nous avons trouvé les Iiabitans occupés à» 
faire du cidre. Car dans presque toutes les 
fermes , il y a des pressoirs construits , il et^t 
vrai > de différentèfi manières. Quelques un^ 
se servent d'une roue faite d'une plancho 
[de chêne fort épaisse, qui tourne sur un 
œ de bois ; d'autreo, mais c'est le plus petit 
'nombre, font usage de roues de pierre* 
En traversant la Pensylvanie, on passe en 
revue presque toutes les t pinions religieuses 
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possibles. Rîen n'est plus étonnant que cette 
diversité de religion , de nations , et de 
langage , comme rîen n^est plus édifiant que 
rharnionîe qui règne entr'elles. Les per-* 
sonnes qui s'intéres^nt aux progrès de la 
vraie Religion sont un peu blessées de cette 
diversité , et voùdroient la faire disparoîtrè 
par des moyens doux et conciliateurs ; maïs 
lorsqu'on ne peut s'accorder pour lès opi- 
nions ^ il est beau sans doute d'être unis 
d'affection. C'est un spectacle bien conso- 
lant aux yeux du Philosophe que de voir 
les hommes , divisés par tant de sectes , se 
rapprocher par ses principes du christia- 
nisme, et sans être de la même religion, 
contribuer à ce qui doit être la fin prin- 
cipale de' toutes , le bonheur et la paix 
de l'humanité. Les nombreuses sectes dont 
cette province abonde ; car il y a des 
Episcopaux , des Quakers , des Calvinistes , 
des Luthériens,dés Catohques,des Méthodis- 
tes des Mennonites , Moraves , des Indépen- 
dans , des Anabaptistes ; parmi ces sectaires , 
dis-je , il s'en trouvé , dont vous n*àvez peut- 
être jamais entendue parler. On les nomme 
Dumplers. Cette secte doit sa naissance à 
un Allemand , qui las du monde , se re- 
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tira dans une solitude à cinquante milles 
de Philadelphie , pour y donner tout son 
tems à la contemplation. Plusieurs de ses 
compatriotes vinrent lui rendre visite dans 
sa retraite , et ses manières pieuses , sîm'^les 
et p^aïsibles en engagèrent un grand nombre 
à s établir près de lui. Bientôt adoptant ses 
principes , ils formèrent une petite coloijie^ 
qu'ils nommèrent Euphrate , par allusion . 
au fleuve sur les bords duquel les hébreux 
avoient coutume de chanter des pseaumes. 

Cette petite cité est bâtie en forme de 
triangle , et environnée de mûriers et de po- 
mmiers , plantés avec beaucoup de régula-f 
rite. Au centre de la ville est un verger consi- 
dérable, et entre ce verger et les rangs d arbres 
qui sont plantés autour des bordures , sont 
leurs maisons bâties en bois et à trois étages. 
Chaque Dumpler se livre dans la sienne à ses 
méditations , sans être troublé. Ces contem- 
platifs ne montent pas en tout à plus de deux 
cents hommes. Leur territoire aenviron trois 
cents acres d'étendue. Il est borné d'un coté 
par une rivière , de l'autre par un étang , et 
enfin par deux montagnes bien boisées. 

Ils ont des femmes de leur secte qui vi- 
vent séparés des hommes. Ils ne se vôyent 

P4 
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que dans leurs temples , et ne se rassemblent 
que pour les affaires de la communauté ; 
leur vie est partagée entre le travail , la 
prière ^t le sommeil. Deux fois le jour et I21 
puit ils sont appelles à lofiice. Quant à 
(eur religion , elle ressemble à certains égards 
^ celle des Quakers, Chaque individu qui 
çe croit inspiré a le droi|: de prêcher. Leurs 
^spour^ roulent principalexQept sur l'humi- 
)it^ , la tempérance 1 Ifi Charité et les aur 
%res vertus chrétiennes ; sur la nécessité 
4e ne jamais viple^ le jour qui est regardé 
comme sacré dans toutes les sectes. Ils 
admettent un enfer et un paradis ; mais 
ment r^termté des peines. Quand i la doc- 
trine du péché originel, ils la regardent com- 
;fin blasphème impie , et prétendef^t que 
tout dogme trop sévère poujr Thpmme est 
injurieux à la divinité. Comme d^ns Içurs 
idées il n'y a d'autre mérite que les œuvres 
volontaires , ils n'administrent le baptême 
qu'aux adultes. Cependant ils le i'egardent 
comme si essentiel au salut, qu'ils imagi- 
nent que les âmes des chrétiens sont em- 
ployées dans l'autre mond(s à convertir ceux 
qui sont morts sans être ^claires des lu- 
luière* de l'évangile. 
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La religion parmi les Dumplers a le même 
effet que la philosophie avoit sur les stoï-r 
ciens , celui de les rendre insensibles à toute 
sorte d'insulte. Ils sont plus patiens et plus 
désintéressés que les Quakers , car ils se- 
laissent tromper, voler ^ sans aucune idé^ 
de ressentiment et môme sans proférer une 
seule plainte. 

Leur habit est simple et tout uni; il con* 
siste en une longue robe blanche , d'où pend 
un cerceau qui tient lieu de chapeau, une 
chemise grossière , de gros souliers et de 
larges culottes^ à peu -près comme celles 
que portent les Turcs* Les hommes lais^. 
sent croître leurs barbes jusqu'à une ex- 
trême longueur. J'en ai vu à qui elle venoit 
jusqua la ceinture. Au premier coup dœi), 
je ne pouvois m'enipécher de les comparer 
à nos anciens Eardes, ou aux Druides ; ils en 
ont vraiment Fair antique et respectable. 
Les femmes sont habillées commeeuxàTex- 
ception des culottes. 

Leur vie est très sobre, ils ne mangent 
point de viande, non parce qu'ils lacroyent 
dëfendue^mais parce que cetteabstinence est 
selon eux plus conforme à l'esprit du chris- 
tianibme , qu'ils regardent comme opposé 
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au sang. D'après ce principe, ils ne vivent 
que de végétaux et des productions de la 
terre. 

Ils suivent avec activité leurs diverses 
occupations ; quelques unes sont partagées 
par tous les individus. Le ptoduit de leur 
travail est mis en commun , pour servir 
aux besoins de chacun. Par cette union 
d'industrie ils ont perfectionné leur agri- 
culture y et établi des manufactures , qui 
non-seulement suffisent à l'entretien de leur 
petite société , mais qui leur fournissent 
même un superflu qu'ils échangent contre 
les denrées de FEurope. 

Quoique les deux sexes vivent séparés , 
as ne renoncent pas au mariage ; mais ceux 
qui y sont disposés , quittent la ,ville s'éta- 
blissent à la campagne dans un terrein que 
les Dumplers ont acheté exprès. Les di- 
vers ménages sont nourris aux dépens du 
public auquel ils donnent en retour le 
produit de leur travail. Leurs enfans sont 
envoyés ett Allemagne pour y être élevés. 
Sans cette sage politique les Dumplers ne 
aeroient gùères autre chose que des moines 
et s'anéantiroient avec le temps. 

Malgré le grand nombre de Sjectes qu'oa 
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trouve en cette Province , et la prodigieuse 
différence d'opinions religieuses qui les 
divisent , il règne ehtr'elles une union sin- 
gulière. Ils se considèrent comme les en* 
fans d un même père , et vivent en frères 
parce qu'ils ont la liberté de penser en 
hommes* C*est à cette harmonie qu*iT faut 
en grande partie attribuer les rapides progrès 
et l'Etat florissant de la Pensylvanie qui 
l'emporte à cet égard sur toutes les autres 
provinces. Plût au ciel qu'elle régnât sur 
toiit le globe , cette harmonie bienfaitrice 
qui ne feroit du genre humain qu'une 
seule et même famille. 

Un Officier qui vient d'être échangé et 
qui va à New-York , envoyé chercher mes 
lettres. Je me hâté dé finir celle-ci , et dé 
vous assurer que je suis 
votre etc,' 
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L E T T R E L X. 

ftdtncasâre , çn PensUvame , 
17 Décembre 1778. 

jyioK CHER ÀMI. 

Pour nous rendre ici , nous avons passé 
la Skuyl-Kill sur le pont que bâUt Tarmé^ 
du Général Washington, lorsqu'elle étoit 
campée à Valley - Forge. L'intention des 
Américains étoit sans doute que ce pont 
fut pour l'avenir un monument triomphaLi 
4CAr dans |e centre de chaque arch^ 9 ils 
pnt gravé sur le bois les noms de leurs prin- 
cipaux Généraux; à Torche du milieu e«t 
celui du Général Washington , avec fe 
datte de la construction. On avoit fait ce 
pont pour conserver une communication 
et se ménager une retraite dans le cas ou 
larmée eût été forcée de quitter son camp. 
Notre troupe a couché à Valley-Forge , 
dans les huttes qui avoient été construites 
pour les Américains. Et comme le lende- 
main nous attendîmes asse:ç tard nos pro- 
visions, avant de nous mettre 6n marche , 
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fe^ctifa^ Les chevaux continuellemÇLnt .à 
Tair, exposés jour et nuit à la pluie et ^ir 
la neige avoit tant soufferts qu'il en mou* 
rut plusieurs. L«s autres étoient si maigreft 
et si ibibles qu'ils étoient hors d'état de 
servir > si cette armée eût été attaquée^ et 
eut éprouvé un échec , elle eût été obligé^ 
d abandonner toute son artillerie faute dé 
chevaux poiu- la traîner. Outre touS;Ces mau^ 
Washington n'a jamais eu dans son camp 
çîes vivres ni des fowages pour unesemaiae* 
Souvent il en a absolument manqué.. 

Les loyalistes bldment beaucoup le Gé- 
néral Howe d'avoir laissé .^^ashington dans 
cett;e position critique et dangereuse de- 
puis le mois de décembre JM^qju/au.mois de 
mai ; ils s'étonnent de ce qu'au sortir de 
rhyver il n'a pas attaqué , enveloppa ,'o:a 
assiégé cette armée. Dans les mois de mars, 
avril et mai ^ ils s'attendoient à tout mo- 
ment à entendre dire, que le camp avoit 
été forcé ou bloqué. Sa situation le per- 
niettoit certainement.' A jjgàuche étoit la 
Skuyl'Kil qu'on no pouvoit passer que sur 
le pont; paç deriç-iére Vailey :Creek avec le 
précipice et le détroit ai; tord de ji eau ,,en 
face rien nempéçKoit d'ajjproclier en pla- 
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^uit deux mille hommes sur une élévation 
^pii domine le pont du côté du Nord de la 
Skuyl-Kill , on eût rendu la fuite deFenneml 
inïpoSible par la gauche. Deux mille hle^mmes 
l^iacés sur un terfein semblable vis-à-ris lô 
détroit, auroieht facileàient empêché la ré- 
traite par derrière ; et cinq à sii ihiUé 
hommes sur la droite y et en face du camp , 
luroient interdit tout passage de ces côtés. 
Ces positions étoient telles que si un des 
eorps étoit attaqué, on pouvoit le sou- 
tenir à Tinstant ; avec tant de circonstances 
favorables , le succès n'étoit pas douteux. 
Mais il paroit que le Général Howe étoit 
aussi malheureux en relations que le Gé- 
néral Bufgoyne. Il n'avoit aucune intelli- 
gence sur laquelle il put compter. Dkns 
lé fait les Américains ont à cet égard un 
grand avantage sur nous. Nos postes, nos 
situations , même nos marches secrettes et 
Ifeur objet sont connues à l'instant du Gé- 
néral Washington par les nombreux es- 
pions qui viennent ians cesse à notre camp 
et dans nos ligues sous le nom spécieux 
dé loyaUste. Chez lui c'est tout le contraire. 
Il n'entre pai un homme dans son camp 
qui sur le champ né soit reconnu pat quel- 
qu'un , 
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fjU un , son armée étant composée de troupes 
de toutes les provinces. 

En général les loyalistes de Pensilvanie 
accusent le Général Howe d'ingratitude 
pour avoir abandonné PJiiJadelpliie après 
tous les secours quïls lui avoient donnés , 
et pour n avoir pas durant Tliyver^ tncliô 
de déloger Washington de Valley Forge* 
Ils lui reprochent d'avoir laissé Tennemi 
harasser et tourmenter les loyaux hâbilans 
il Tentour Hi^s lignes Anglaises, détruire 
leurs moulins , enlever leurs grains , leurs 
chevaux, leurs bestiaux, emprisonner, fouet-» 
ter et pendre les malheureux attachés au 
parti de leur Souverain , qui bravaient les 
plus grands dangers pour fournir à l'ar- 
mée , à la flotte , et aux loyalistes enfer- 
més dans les lignes, toutes les nécessités 
de la vie , toutes les commodités que le 
pays pouvoit procurer. 

Dan^ le fait , les loyalistes de Pensilvanie 
50nt fort k plaindre ; ils ont été f rès persé- 
cutés c'epuis que nos troupes ont on évacué 
Philadelphie. Leur loyauté en est diminuée 
parce qu'ils se regardent comme ayant été 
sacrifiés par la conduite du Général Jlowe* 
Ils ne cessent de dirç dans leur méconten- 
'fàme IL rQ 
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tement que , tranquille et à son aîse dans la 
ville de Philadelphie, il étoit peu occupé 
de sa gloire , qu'ils oubhait ce qu'il devoit 
à son Roi et a sa Patrie , négligeoit les in- 
térêts et la sûreté du pays qu'il étoit char- 
gé de protéger , et n avoit pour objet dans 
toutes ses démarches que sa fortune et son 
ambition. Vous ne saurez ma façon de 
penser à ce sujet que lorsque nous nous 
reverrons. 

Dans une pauvre ferme où j'ai logé la veille 
de mon arrivée , dans cette ville j'ai été fort 
étonné à Tentrée de la nuit de voir la mai- 
tresse de la maison apporter deux bougies 
vertes que je crus d'abord être de cire ; 
mais elles étoient faites avec les fruits d'un 
arbre qu'on appelle fougère à suif parce 
qu'il produit une espèce de suif ou de cire ; 
cette plante croit en Angleterre où on la 
connoît sous le nom de Candelebeiry tréc. 
Voici la manière de retirer la graisse de ces 
fruits ou bayes : on les ceuille à la iîn de 
l'automne , et on les jette dans un pôt 
rempli d'eau bouillante. La graisse fond 
alors et nage à la surface. On écume l'eau , 
et on continue ce procédé jusqu'à ce qu'il 
n'y ait plus de graisse^ Eji refroidissant elle 
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prend une couleur verte et sale , mais lors-» 
qu elle est rafinée elle devient parfaitement 
tranisparente ; c'est avec cela que les habi-r 
tans font leur chandelle. On en usoit beaixf 
coup autre fois. Mais comme avant la 
guerre ils pouvoient se procurer du suif en 
abondance , ils lemploy oient de préférenca 
parceque l'utilité qu'on retire de ces fruits 
dédommage à peine du temps employé à les 
recueillir et les préparer. A présent , les 
pauvres gens sont obligés d'y avoir recours 
attendu qu'4^n n'importe plus de .suif , et 
que tous les bestiaux sont emmenés pour 
l'armée. Au reste ces sortes de chandelles 
ont beaucoup d'avantages elles ne se cour- 
bent pas , et ne se fondent pas en été comme 
les chandelles ordinaires ; elle brûlent mieux 
et plus lentement , et lorsqu'elles sont 
éteintes , elles ne fument pas , et répandent 
au contraire une odeur agréable. 

La ville de Lancastre , est la plus grande 
ville de l'intérieure de l'Amérique. Elles 
contient au moins d^ mille habitans ^ 
principalement Allemands et Irlandois. Il y 
a quelques maisons bien bâties , le reste 
ne paroit ni beau , ni agréable. Cependant 
les marchés sont abondamment fournis 
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de toutes sortes de provisions , le cidre y 
est excellent , et ressembla plus au cidre 
Anglais , qu'aucun q e j'aye bu en Amé- 
rique. 

La plupart des maisons ont , devant la 
porte , une élévation sur laquelle on 
monte de la rue par quelques marches ; 
c'est une espèce de petit balcon , avec 
des bancs des deux côtés , sur lesquels 
lès habitans s'asseyent , pour prendre Tair 
et voir les passans. Plusieurs ont des étu- 
ves pareilles à celles du Canada. 

Cette ville , avant le commencement 
de ces malheureux troubles , faîsoit un 
commerce considérable avec Philadelphie 
et les établissem ns des frontières. Aprésent 
elle a apeini le quoi suffire aux habi- 
tans et aux f rmes voisines ; c'est vérita- 
blement un spectac 1 1 affligeant , que de 
voir une Cité si peuplée , n'aguères , si 
florisante , si occupée , si industrieuse , erre 
actuellement dans un tel état de langueur et 
de souffrance. Les marchands révent et fu- 
ment à leurs portes , les boutiques pleines 
autre fois de denrées de toute espèce, ne 
contiennent, comme celle de Tapothicaire 
de Shakespeare, qu'itn misérable étalage 
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de boctes Duides , si ce n'est à la vérité 
quelques drogues françaises , dont les lia- 
bitans ne veulent pas. La seule apparence 
de commerce que j'aye vu y est chez lés 
Bourreliers et les Armuriers , qui tra^v^Ur 
loient à des fournitures pour Tarmée du 
Continent. Un siècle s'écoulera avant que 
les américains puissent se relever de Fétat 
où les a jettes cette mallieureuse Guerre^ 
La ville de Lancastre n'a aucun bâtiment 
d une certaine importance , excepté legUsç 
Lutliérienne qui n'est bâtie qu'en brique^^ 
L'intérieur offre un coup d'oQil vraiment 
magnifique. Les grandes galeries de cha^e 
coté , le vaste buffet d'orgues ,• soutenu 
par des colones corinthiennes , font un 
très bel effet; des colonnes d'ordre Ionique 
montent j^*"^ , galeries jusqu'à la voûte j 
l'autel est orné avec goût et élégance , 
toute l'église çst peinte en blanc , ainsi que 
l'orgue , avec des ornemens en or , et offre 
un coup d'oeil très agréable , elle m'a biw 
rappelé la chapelle de l'hôpital de Green- 
vvich. L'orgue est regardé comme le plus 
grand et le meilleur qui soit en Amérique» 
11 a été biltieparun Allemand qui demoare 
à dix sept milles de Lancastre. 11 en a fuit 

Q5 
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de sa propre main , toutes les diverses par- 
ties et a été près de sept ans à l'achever. 
Get orgue a non-seulement tous les tuyaux 
qu'on trouve dans les orgues ordinaires , 
tnûjs il en a plusieurs autres pour jouer 
!é^ basses , qui sont d'une grandeur éton- 
hàni:e : ceux-ci sont mis en jeu par les 
pieds de Forganiste qui les pose sur un 
rang de touches de bois , placées à cet 
èffist. Je ne me rappelle pas d'avoir vu 
tf orgue de cette espèce , excepté dans la 
cbècpélle de savojre et dans celle de Saint* 
î^auL Dans le dernier ces tuyaux bas sont 
fermés parce qu'on en a trouvé la vibration 
trop forte pour le dôme. Il n'y a d'ailleurs 
que quatre ou cinq pédales de bois , aulieu 
que celui dont je vous parle , en a douze. 
L'homme qvî nous montroit l'instrument 
fit jouer ces tuyaux , le son en est prodi- 
gieux , il faisoit véritablement trembler 
le bâtiment. C'est le plus grand sans ex- 
ception , et je croîs aussi le plus bel orgue 
que j'aye jamais vu. On s'étonne en l'e^ta- 
minant qu'il n'ait pas fallu la vie d'un 
homme pour le construire , quant à sa 
valeur , je vous dirai seulement qu'il a 
coûté 25oo livres sterling : quel plaisir ce 



seroît pour vous, qui aimez tant la musique 
de passer ici quelques heures. Je me plais 
cependant à penser que vous ne croiriez 
pas en perdre une partie en les donnant 
à votre, etc. 
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LETTRE LXI. 

Frédérieli ToYirn, dans le Marilanâ , 
26 Décembre lyyS. 

iVXoN CHER AMI, 

Après avoir quitté Lancastre , nous avons 
passé la Susquc-Hannah. Cette rivière, 
quoique grande, large et belle est extré- 
jnement dangereuse à cause de la rapidité 
de son cours , et d'un nombre infini de 
petits rochers qui sont précisément à fleur 
d'eau : nous avons eu lieu de craindre 
dans ce passage pour un bateau , apparte- 
nant à la secondebrigade^ dans lequel étoient 
MylordTorplîinchin avec plusieurs officiers 
et soldats du 21® régiment et qui fut sur 
le point de périr en *roucliant sur un de 
ces rochers. La rivière tombe dans la Chc- 
aapeak , et forme la source de ce vaste 
cours d'eau, qui, quoique Tun des plus grands 
et des plus beaux de TAmérique, est cepen- 
dant un des moins navigables , puisque les 
vaisseaux d'un certain port ne peuvent, pas 
îç remonter à plus de 12 a ^5 mille et qu'au 
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delà de ce terme , il est apeine naviga* 
ble pour de petits canots. Cette rivière 
seroit très utile , ^î même des canots pou- 
voient y naviguer sans danger ; la source de 
sa branche orientale est dans les pays des 
iVlohawks et de là jusqu'à la bouche de 
la chesapeak , il y a près de 700 Milles. 
Après avoir passé la Susque-IIanna nous 
somme arrivés à York-Town qui a été 
pendant quelque temps le siège du coiv 
grez : on regarde cette place comme la 
seconde ville intérieure de rAniérique.Elle 
est moins grande que Lancastre, mais beau- 
coup plus agréable , étant située sur Codo- 
row'-Creek petit ruisseau qui se jette dan§ 
la Susque-Hanna. Elle contient entre deux 
et trois mille habitans , tous Irlandois , mê- 
lés de quelques Allemands. Il y avoit autre 
fois plus de commerce ici qu'à Lancastre, 
et malgré les troubles on en voit encore 
quelques traces. Comme nous sommes ar- 
rivés dans cette ville à quatre heures après 
midi, et que nous nous sommes remis en 
ïnarche le lendemain matin , vous jugez 
que j ai eu peu de temps pour faire dea 
observations particuhôres. Mais j'ai vu en 
passant le Palais de Justice et quelque* 
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Eglises joliment bâties en briques. J'ai re- 
marqué que les maisons étoient mieux 
et plus régulièrement bâties qu'à Lancastre. 
Si j'arois le choix de placer ma résidence 
en Tune de ces deux villes , je donnerois 
certainement la préférence à York , quoi- 
qu'elle soit bien moins considérable que 
Fautre. 

Ainsi que je rous l'ai observé dans une 
de mes précédentes lettres , ce fut dans la 
, vue et dans l'espoir de la désertion de nos 
troupes , que le Congrez nous a fait mettre 
en marche dans cette saison rigoureuse. 
Plusieurs soldats ont répondu à ses désirs , 
sur-tout les Allemands, qui voyant dans quel 
état heureux et paisible vivent ici leurs 
compatriotes , nous ont quitté en grand 
nombre pendant que nous traversions New- 
York , les Jerseys et la Pensylvanie» Du nom- 
bre des déserteurs est mon domestique qui 
en sortant de Lancastre , s'en est allé aveo 
mon cheval, mon porte-manteau et tout 
ce qu'il a pu emporter. Je ne m'en suis 
apperçu que le soir , parce que je le croyois 
avec les bagages. Le lendemain matin j'ob- 
tins de rOfiîcier qui nous escortoit la per- 
mission de retourner, sur nod pas pour le 
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poursuivre , parce que j'avois lieu de croire 
qu'il alloit à la nouvelle Angleterre. L aprèis 
midi , après avoir passé Lancastre , je ren- 
contrai la première brigade des AUemandJi 
qui alloit entrer dans la Ville. Comme je 
suis connu du Colonel Minden qui la corn- 
mandoit , il me demanda si j'avois des ordres 
pour lui. Mais lorsque je lui eus appris le 
sujet de mon retour, il me dit qu'il avoit 
rencontré mon domestique le matin au mo- 
ment où sa troupe se mettoit en marche; 
qu'il lui avoit demandé de mes nouvelles , 
et s'étoit informé de ce qui le faisoit reve- 
nir' sur ses pas : il lui avoit répondu que 
je me portois bien , que je lavois chargé 
de lui faire mes complimens, s'il le ren- 
controit et qu'il alloit chercher une paire . 
de bougettes qu'il avoit oubliées en che- 
min — Je pensai alors qu'il étoit inutile 
de le poursuivre , et je revins joindre le 
Régiment qui , pendant ce temps , étoit ar- 
rivé ici. 

Nous ayons été embarrassé par les diffé- 
rentes valeurs des dollars dans les diverses 
provinces que nous avons traversées. Dans 
quelques unes ils valent six schellings , dans 
d autres sept dans quelques unes sept, et 
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six pences et jusqu'à huit schellings. Chaque 
province estime peu la monnoye de la pro- 
vince voisine et a de la peine à la rece- 
voir* La monnoye de New- York n'a pas 
cours dans les Jerseys > ni celle des Jer- 
seys dans la Pensylvanie , et ainsi du reste. 
Celle du Congrez est reçue par tout. Il y 
a bien quelques provinces qui trouvent plus 
de valeur à leur propre monnoye , et qui 
la prennent de préférence. Mais elles n ose- 
roient refuser celle du Congrez; ce seroit 
6e rendre coupable de haute trahison. 

Jusqu'à notre arrivée ici nous avons eu 
le plus beau tems du monde. Mais hier 
matin , la neige a commencé à tomber avec 
violence et a continué pendant toute la 
journée. Elle a été aussi abondante qu'au- 
cune que j'aye vu en Canada. Nous avons 
de la neige jusqu'au genoux. Cet événement 
a rendu la Potow-Mack si dangereuse que 
nous sommes obligés d'attendre qu'elle gèle , 
ou qu'on puisse la passer. la première bri- 
gade est plus heureuse que nous ; elle est 
à présent à Charlotte- Ville. 

Frédérick-Town est une belle et grande 
Ville. Elle présente un coup d'œil noble et 
régulier. Presque toutes les maisons sont 
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bâties de briques et de pierres ; Il y en a 
très peu en bois. Ses habitans sont environ 
deux mille , en grande partie Allemands. 
C'est une ville absolument intérieure. Le 
port le plus voisin , qui est George-Town , 
est éloigné de 5o milles , et la Potow-Mack 
qui est la rivière la plus prochaine est à 
huit milles de la ville. 

Quatre milles à peu près avant d'arriver 
ici on passe le Monoccacy-Creek , ruisseau 
dans lequel un étranger périroit inévitable- 
ment s'il n'avoit pas un guide pour lui mon- 
trer le gué; ce gué est en forme de crois-, 
«ant et fait avec de grandes pierres per- 
dues , de manière qu'un cheval court à tout 
moment le risque de tomber. L'eau vient 
en général jusqu'aux sangles de la selle , et 
après la moindre pluie , ce ruisseau n'est 
pas guéable pendant plusieurs heures. Il y 
a un bac, mais il est si mal servi et dans 
un si mauvais état qu'on craint de s'y ba- 
zarder. 

Je suis logé dans la maison d'un M. Mac- 
murdo, qui est commissaire des vivres dans 
cette ville, et qui , quoique fortement atta- 
ché au parti Américain , a beaucoup de 
phikntropie. Sa conduite et sw ]>olitesse 
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à regard des Officiers logés dans sa mai^ 
son , annonce un homme qui a de Tédu- 
• cation et de l'usage du monde. Il pousse 
les attentions au point , qu'aujourd'hui , qui 
est ici comme est Angleterre , un jour 
de réjouissance il a préféré à un engagement 
qu'il avoit depuis long-tempsj avec ses pa- 
rens et ses amis, de rester avec nous et noua 
régaler d'un exellent dîner de Noël » sans 
même oubher le Plumbpuddin. Si les Amé- 
ricains possédoient en Général des senti* 
mens aussi nobles , on n'auroit pas vu 
les cruautés et les persécutions qui sont 
résultées de cette guerre contre nature et 
qui ont couvert le nom de l'Amérique d une 
haine qu'aucun tems ne peut effacer, qu'au- 
cun mérite ne peut faire oublier. 

J'éprouve à présent ce qu'on m'avoît 
souvent prédit , que plus j'avancerois vers 
le Sud , plus je trouverons aux habitans d'ins* 
traction et d'hospitalité. 

Je suis , etc. 
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Apres avoir quitté Frédérick-Town , noos 
avons passé la Potow-Maqk avec le plus 
grand danger. Le courant étoit très rapidfi 
et cbarioit des glaçons énormes , et quoi» 
que cette rivière n'ait qu'un demi milJe 
de large le bateau , dans lequel j et ois , pen- 
sa .périr plusieurs fois. U fut pendant ua 
instant enfermé dans les glaces. Mais notre 
épuipage travailla avec tant d'activité à 
les rompre que nous abordâmes sans acci- 
dent à la côte opposée , près d'un îuilJd 
plus bas que Ferry» 

La difficulté de ce passage n étoit que 
le présage des peines et des fatigues qui 
nous attendoient à notre entrée dans la 
Virginie. Dans notre marche pour arriver 
ici, nos gens ont éprouvé des maux in- 
calculables. Les chemins étoient devenu» 
excessivement mauvais par les deraiéœs 
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chutes de neige. Cette ne'v^fi s'étoit encîiir* 
cie, mais non pas r.u point de porter le 
poids d'un homme, de façon que" nous en- 
foncions il tout moment jusqu'aux genoux, 
aux risques de nous écorcher les janil>es 
et les chevilles des pieds. Après avoir fait 
de cette manière seize ou dix huit milles 
dans la journée les soldats étoiont obligés 
le soir de coucher dans les bois. Les Of- 
ficiers . arrivés au lieu de leur destination 
avoient quelquefois encore cinq ou six 
milles à iaire ])onr trouver un gite ou Ils 
pussent se reposer» 

Il seroit impossible de vous peindre la 
misère et rembarras ou nous nous trou- 
vâmes en arrivant à Charlotte - Ville. Les 
officiers de la première et de là seconde 
brigade y étoient déjà.» Notre arrivée fut 
pour eux un surcroit de malheur. Cette 
ville dont nous avions tant entendu parler 
consiste seulement en une Cour de Jus- 
tice , un cabaret et environ une douzaine 
de maisons. Tout cela étoit rempli d'Offi- 
ciers. Ceux de notre brigade furent donc 
obligés de courir à cheval dans la campagne 
et de prier les habitans de les recevoir. 

Quant aux soldats leur situation éfoit 

véritaUoment 
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Vé^itablQ^lent terriblei Aprè« tout ce qu'ils 
avoient souffert depuis le [xissàge de la 
Potow-Mack, ils furent coadidts dans un 
bois où y au lieu de barraques saines et 
commodes , ils trouvèrent quelques mau-. 
vaises huttes de branchages qiie l'on corn- 
mençoit à bâtir^ La plupart n'étoient pas 
Gourertes et toutes étoient pleines de neige« 
hes soldats , pour se mettre à labri de la 
rigueur de la saison , furent obligés de les 
nettoyer et de les couvrir le plus prompte- 
inent qu'ils pùreut. Au bout de quelques 
jours ils parvinrent à en faire des retraites 
habitables y mais nullement commodes. Ce 
qui ajoutoit beaucoup à veurs maux c'étoit 
le défaut de vivres. Ils n étoit encore arri- 
vé aucunes provisions pour les trc»upes ; et 
elles ne vécurent pjendant six jours que de 
gâteaux de Maïs. La personne qui étoit char^ 
gée du soin de tous ces objets nous dit 
qu'on ne nous attendoit qu'au printems« 
Jamais pays ne fut aussi dénué de res-f 
sources que celui-ci. On ne devoit avoir 
de vivres que dans dix jours. Les Officiers 
en attendant mangeoient du porc salé et 
des gâteaux dci Maïs* On ne put trouver une 
seule goutte de liqueur spiritueuse , . tout 
Tome IL R 
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ce qu'il 7 en avoit dans le pays srroit été 
consommé par la première et la seconde 
brigade. Quelques Officiers pour j suppléer 
mettoient du poivre rouge dans de Teau , et 
bii^oient ce mélange en guise de cordial» 
Le Colonel Bland qui commendoit les 
troupes Américaines y ajrant appris notre 
situation par le brigadier général Hamil- 
ton 9 promit d'améliorer le sort des soldats 
autant et aussi-tôt qu'il lui seroit possible. 
Quant aux Officiers , il annonça qu en si- 
gnant une parole ilà pourroient aller à Ri* 
chemond et dans les autres yiUes voisines 
où ils trouveroient des logemens. £n consé- 
quence il fût signe une promesse qui nous 
laissoit libres dans un circuit de près de 
cent milles» Les Officiers tirèrent entr eux 
au sort pour en choisir trois qui dévoient 
rester avec les soldats dans les barraques^ 
ou à Charlotte-Ville. Les autres partirent 
presque tous pour Richement ? quelques 
uns sont dispersés dans des plantations à 
2o ou 3o milles des barraques. Je suis logé 
dans celle ci avec le Major Master et quatre 
autres Officiers du régiment à vingt milles 
de nos soldats. Le propriétaire est allé lo- 
ger chez $Qa économe., et jxow> a aban- 
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donné sa* maison. Hoixs loi en payons le 
io>}rer à raison de deoa guinées par semaine. 
A l'arrivée des troup:es à Charlotte* 
Ville t lesi Officiers , Iktigués de leur routé f 
et ponr se garantir des effets du froid ^ 
bàreait indiscrètement d*une liqueur «létes* 
table nommée Peadi firaady , eau de vie 
de pèche qui , prise arec excès y produit 
une yrvesse terrible, et un véritable dé* 
lire. Plusieurs de nous dans cet égarement 
se rendirent coupables d'actions inexcu** 
sables. Les habitans doivent réellement noua 
avoir pris pour des fous : car dans Tenace 
4e trois ou quatre jours il n*y eût pas moiaf 
de cinq a six duels (i). ^ 

Le colonel ffiand, commandant Amérii 
cain , étoit autrefois médecin, dans unB^ 
nommé Pétersbourg sur la rivière James. 



• ■■' * " i ' 



( 1 ) Combien il faut peu de chose , pour troublw 
cette raison dont on est si lier, et combien de'geares 
d'yrresse conspirent à ia déranger ^ Tyrrâste des 
sens , celle des passions altèrent celle des individus. 
Livrasse Religieuse , celle de la gloire » celle de la 
liberté la plus excusable de toutes égarent des peu^ 
pies entiers. On a vu celle-ci produire dans una 
grave et majestueuse asseinblée dmB effets pareUi't 
cea> ^tK*oa lejproek^'ici at» Pdàcb'-Brs&d/- 
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Au commencement de la guerre, comme 
il est un peu parent de Bland, qui a écrit 
un traité militaire ; il sentit s'élever en lui 
un esprit martial, quitta lart d'Esculape, 
et leva à ses dépens un régiment de chevaux 
légers. Je ne peux rien dire de la partie de 
ce régiment, qui est dans larmée du gé- 
néral Washington; maïs quant aux deux 
compagnies que le colonel Bland a ici avec 
lui , elles sont composées des plus curieuses 
• figures que vous ayez jamais vues. Quelques 
soldats comme le petit Poucet y n'ont quune 
botte , d'autres moins heureux n en ont 
{Koint. Ceux ci n'ont point de bas , et leurs 
pieds nuds paroissent à travers leurs sou- 
Ijer^. Ceux-là ont des culottes indécepiment 
l^éçhirées ;. les uns ne portent qu un gillet , 
leâ, autres pat^un. habit trop long. Mais tous 
ont de, beaux bonnets de.. dragons et de 
g|:^an4s sabres attachés à leurs ceintures, 
Quelques-uns ont à leur selle de^s fourreaux 
de pistolets , d'autres nen ont point, mais 
quant aux pistoh^ts , eux-mêmes ils n'en ont 
pai entr'éux tous une paire et demie. Ils 
sont cependant assez bien montés; c'est la 
|e^te^ chose qu'on puisse louer dans leur 
équipÉfge.. Le ..Cciloael. aiffii^ tcUement se^ 
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dragons, qu'il les pass© en revue > et ilea 
fiât manœuvrer tous les matins; et toutes 
les fois qu'il monté à cheval * il en a deux 
devant lui et deux derrière, Tépée nue à-lai 
main» C'est réellement um^'qhose pldisatité 
de le voir ainsi suivi delsoii régiment, cou- 
vert de haiflons , -dont on pourroit diroF^ en 
empruntant Tidée de Sliakes-^Peàr , qu'oti.a 
fraudé les gibets pour le <î6lnposer, (i) Au 
reste lé Colonel lui-méniÇynoalgré sonhm 
meur martiale, à Fair a^ussi^gr^^ve^ et le main»* 
tien aussi posé, que s'il alloit à une con* 
sultation. - r . . 

La maison que nous .habitons::, est situé 
sur une éminence, qui 'commande un ter* 
rein immense. La vue s'étend à près^xle 
trente milles à la ronde*.>L'aspect du pays 
est agréable. Il présente une vaste forêt 
entre mêlée de plantations , à quatre ou cinq 

'''*'' ■ ■ ■ ■ 1 ■ I f I 1. ■ I I 11 ■ I i n 

( 1 ) N est-il pas étrange en .effet que des aimé 
ricaiiis sans souliers , aycnt vaincu de beaux Mea- 
licurs Enro]»(''ons on habit d'écarlatte , bien pourvua 
de bottes , de fouri*eaux , de bas et de pistolets ? 
C(^s ])a\5aiis on haillons , se sont montrés braves 
soldais , dignes citoyens , ennemis généreux. Mais 
dit IMoatdigne » Ils ne portent point de chausses. 
Noue du Traducteur. 

R 3 
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milleB de «lîstance Tune de Tautre^ Ces 
piaataticils sont composées en gênerai d'une 
maison de mâitre , avec les cuisines , et 
lés basse-cours séparées f et de divers autres 
bàtimens po^oprea à l'exploitation. 
: Chacune à Taird un petit Tillage. A quel* 
que distance^ sont des vergers plantés de 
pêchers , de pommiers. 8œ. Aux environs 
sont dispersées les éases à Nègres . et les 
maisons i ta]»cv-qùi sont de grands bâti* 
mens de bois, destinés aux préparations de 
cette plante. 

Les maisons sont pour la plupart bâties 
ea bois y et cotrrertes de bardeau. Elles ne 
sont même pas ttmjours crépies ni enduites ; 
«In'y agnères ^e celles des gens riches j qui 
soient finies de cette manière m peintes à 
Textérieur ; on trouve quelques cheminées de 
{briques. Mais en général elles sont de bois 
€t intérieurement revêtues d'argile. Les fe- 
atéires des plus bdles maisons sont vitrées, 
les autres n'ont que des volets de bois. 

Leshayes et les clôtures sont faites , dans 
cette province , différemment que dans les 
auti-es. Dans le Nord , on les fait de pierre 
on avec des barrières assujetties dans des 
pieux placées à un pied de distance. Ici 
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elles sont composées de ce qu'on appelle 
pence- Rails. Ce sont des Barreaux faits 
avec des arbres coupés en longueurs d'en'- 
virou douae pieds et fendus en madriers, de 
quatre ou six pouces de diamètre. 

Lorsijti on veut former un enclos , on 
place ces barreaux de manière qu'ils se 
croisent obliquement Tun Vautre, on ea 
jnet ainsi en zig zag, jusqu'à dix ou onae 
de hautei^r : ensuite on plante à chaque 
bout de la liaye, des pieux que Ton en- 
fonce en terre. Sur le haut de ces pieux, 
an place un I>arreau du double plus gros 
que les autres , que Ton nomme le rider i 
qui^ en quelque sorte, règne sur le tout 
et tient la barrière ferme et stable. 

Ces clôtures ont en général sept à huit 
fiieds de haut, elles ne sont pas très-fortes^ 
mais elles ont cela de commode, qu'elles 
peuvent être transportées d'un endroit à 
Tautre. Cette façon de les construire en zig 
zag , a donné lieu aux Imbitans àe la nou- 
velle Angletfrre, de dire proverbialement 
en parlant d'un boiiune yvre : il fait des 
hayes de Virginie. 

Pour défricher un terrain, voici comme 
ils s'y prennent , avant le moment de la 

R4 



a64 V o T A G s 

sève. Us font à chaque arbre une entaille 
circulaire qui pénétre toute Vécorse, et va 
jusqu'au bois ; ce qui le fait mourir. Ils ar- 
rachent alors les petites broussailles et cul- 
tivent la terre, laissant les arbres tomber 
dfteux-mémesj ce qui ne manque pas d'ar- 
river au bout de quelques années ; après 
cette blessure circulaire, ils ne poussent 
plus de feuilles. Un grand terrein ainsi dis*- 
posé V présente un coup d'œil singulier, 
frappant et triste. Il seroit peut-être assez 
dangereux de s'y promener. Ces arbres sont 
d'une grosseur et di'une hauteur prodigieuse; 
ils étendent au loin leurs grands membres 
desséchés , qui pendent en lambeaux me- 
naçansydes branches énormes ^ craquent et 
se détachent continuellement : souvent des 
arbres entiers , s'écroulent et se renversent 
avec un bruit horrible , qui retentit et s'ac- 
croitdans les échos multipliés , de ces vastes 
forêts. J'ai appris cependant que, malgré 
ce danger, il arrivoit fort peu d'accidens , 
êi ce n'est quelquefois aux bestiaux. 

Ayant fait savoir , au commissaire des 
vivres, où nous étions logés, il a donné 
ordre au colonel Cole, qui demeure à quaî re 
ou cincj milles d'ici,* de aous en fournir. 
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C'est ce dernier r[ui est chargé dans ce pays , 
des approvisionnemens pour l'usage du Con- 
gres. Il nous a envoyé de la farine et du 
porc salé, pour un mois , pour nous et nos 
domestiques. Lorsque la charrette qui por- 
toit ces provisions, traversa l'habitation , je 
fus très -surpris de voir tous les bestiaux j 
chevaux, moutons et cochons la suivre, et 
malgré les efforts du conducteur, l'entour 
rer jusqu'à ce qu'elle fût arrivée à la mai-^ 
son. Je m'apperçus alors qu'elles s'en ap^ 
prochoient ainsi pour lécher les barrils qui 
contenoient les salaisons. 

Dans. toute l'Amérique les habitans , qm 
sont éloignés de la mer ou des eaux salées 
donnent du sel à leurs bestiaux , une foi* 
la semaine, ce qui leur suffit^ Mais ce» 
aniinaux ont un tel goût pour le sel, que 
si l'on a répandu l'eau dans laquelle on m 
fait bouillir quelques salaisons , ils lèchent 
la terre en cet endtK>it, jusqu'à ce qu'ils 
en ayent absorbé toutes les parties salines , 
et si un cheval qui vient de courir, et qui 
est en sueur , est mis en pâture avec les 
autres, ils Tentourent tous pour le sécher. 

La nature semble avoir donné aux ani- 
maux un instinct qui les avertit que ces 
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particules Sflines , sont absolntfient néces* 
«aires pour corriger Tacidité^ que produit 
dans restomach , une surabondance desucs 
!régétaux, aussi les habitans lears dcmnent 
du sel 9 non-seulement comme diététique et 
propre à le9 engraisser y mais encore pour 
les -adoucir, les apprivoiser, et les accou-' 
tumer à n% se pas écarter de la plantation. 
Autrement, comme rhjrver ils ne manquent 
pas de fourrages , ils deviennent Sauvages, 
€t s'écartent si loin dans ces vastes foiéts^ 
qu'il est impossible aux propriétaires de les 
retrouver. Cette précaution même n'em-^ 
pèche pas ipiû n'jr en ait beaucoup qui sont 
tout-^-fait Sauvages et qui n*ont d'autres 
ptxipriétaires^ que ceux sur les terres dm 
qui €m les trouve. 

. Les personnes qni ont des habitations 
considérables j ont pour la plupart ce qu on 
appelle un droit de bois qui leur assure ua 
certain nombre de mbotons , qui ecrtotdans 
la forêt et dont ils peuvent disposer comni# 
d'nne propriété certaine«Il n'y a pas d'autres 
méthode pour les reconnoître , que de les 
marquer d'un signe particulier* Chaque 
-propriétaire à sa marque difiEérente^ qui est 
enregistrée dans la Cour de Justice du 
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^omté. Cette propriété est d'ailleurs assurée 
par un acte de l'Afisemblée , qui defFend 
sous peine de félonie , d'efFacer ou de 
changer les marqués. 

Plusieurs habîtans , sont dans Tusage de 
confier le soin de leur plantation et de 
leurs nègres à un économe. Celui- même 
dont nous louons la maison à un économe, 
^oiqu'il pût facilement conduire lui-mémé 
ses affaires ; mais pour peu qu'ils possèdeift 
quelques Nègres, ils regardent ces soins 
comme au-dessous de leur dignité ; ajoute» 
è cela qu'ils sont d'une paresse incroyable 
Je veux vous donner une esquisse de là 
vie que mène celui dont je vous parle. 

Il se lève sur les huit heures du matlh', 
boit ce qu'il appelle un Julep , qui est itti 
gfand verre de rum , adouci avec du sucré*, 
se prcMnène ensuite à pied , ou plus souveiJt 
à cheval autour de sa plantation, voit son 
magasin , examine la moisson , et revient , 
vers dix heures, déjeuner avec des viandes 
froides , du jambon , de^ fbîrsts et du cidre; 
il n'y aguères que les femmes qui prennertt 
du thé et dn cafté. Il fait alors quelques 
tours daiis la maison , quelquefois s'amuse 
avec les petits Nègres, qui sont à jouer de*- 
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vant la porte , ou racle d'un mauvais vio- 
lon. Vers midi j il boit du toddy, afin de 
se donner de l'appétit pour son diner, qtii 
commence à deux heures. Après le dîner 
il se jette ordinairement sur son lit , et se 
•lève à cinq heures* Il prend alors du thé 
avec sa femme , plus ordinairement il boit 
du toddy jusqu'à Theure de se coucher. 
. Pendant tout ce temps, il nest ni yvre, 
ni de sang froid; il est dans une espèce de 
stupéfaction habituelle. Tel est son genre 
de vie ordinaire qu il varie rarement, il ne 
quitte guères sa plantation , que pour se 
rendre les jours d'audience, à la Gourde 
Justice , ou pour aller à quelques courses 
de chevaux , ou à quelques combats de coqs, 
mais il devient dans ces occasions si sérieu- 
sement yvre ^ que sa femme est obligée de 
l'envoyer clvercher par deux Nègres, qui 
le ramènent chez lui. 
^ Toute la conduite de Thabitation est donc 
abandonnée à l'économe, qui, au lieu de 
gages , a une certaine portion dans les pro- 
duits ; mais comme les Nègres ne lui appar- 
tiennent point, et qu'il n'a d'intérêt qu'à 
leur travail^ il les presse à coups de fouet, 
les employé au- de là de leurs' forces et quel- 
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quefois , les excède au point qu'ils en meu- 
rent. Ilnepeixlrienàleur morl:^ parce qu'il 
sait que le maître sera obligée d'en mettre 
d autres sur Thabitation. Son humanité à 
pour thermomètre son intérêt , qui s'élève 
toujoi^rs au-dessus de zéro. 

C'est le pauvre Nègre seul , qui porte le 
poids d'un travail pénible et , je suis fâché 
de le dire , beaucoup t^op pénible. On au- ^ 
roît peine à croire la fatigue que supportent 
ces malheureux, et on ne comprend pas 
comment leur constitution peut la soutenir. 
Il y a certainement dans leui», t-empéram- 
inent, comme dans leur couleur , quoique 
chose de particulier qui les met en état 
d'y résister. 

On les éveille à la pointe du jour. A peine 
leur permet -on de manger un morceau de 
homminy ou de hoecake^ on les conduit 
vite aux champs, où ils travaillent sans 
dlîicontinuer jusqu'à midi. Alors ils vontdi- 
ner et à peine leur donjie-ton pour cela, 
une heure. Leur nourriture consiste en 
homminy salé; et si leur maître est un 
liomme humain, sensible et généreux, il 
leur fait donner deux, fois la semaine ; un 
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|>eu de lait écrémé y du lard rance , ou ded 
harengs salés , pour relever un peu cette 
jEiàde et misérable nourriture. Le propriétaire 
de cette Iiabitation-ci , donne aulieu de cela 
à ses Nègres , ua acre de terre » et leur 
accorde le dimanche après midi , pour y 
cultiver du grain et y élever de la volaille 
pour eux. Après le dîner ils retournent tra- 
, Tailler aux champs jusqu*à la nuit. On croi« 
roit qu'à ce moment la journée de ces 
malheureux est finie. Point du tout, ils se 
rendent alors aux cases à tabac , où chacun 
a une certaine quantité dé feuilles à prépar 
rer, qui les occupe pendant plusieurs heures; 
d'autres ont à écosser une certaine mesure 
de maïs. Si ces tâches ne sont pas faites , 
le lendemain matin on les attache, et ils 
reçoivent un nombre de coups de fouet 
proportionné à la rigueur et à la cruauté 
du barbare économe qui les châtie y et à 
qui les maîtres laissent froidement exercer 
aon tirannique Empire. Ce travail du soir 
est cause y qu'il est déjà très-tard, avant 
que ces pauvres créatures puissent faire 
leur second repas qui est aussi maigre que 
le premier. Le temps quila j employent , 
eit pris sur celui de leur sommeil qui tout 
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compris f ^e peut guères être évalué à plus 
de huit heures. 

Il Tont enfin se coucher pour trouver 
un peu de repos- Mais ils ne 5 ont pas 
mieux traités à cet égard que pour tout 
le reste. Ils reposent sur un banc ou sur 
la terre ; une vieille couverture usée leur 
•ert , à la fois , de couverture et de ma- 
telas; leurs vétemens ne sont pas de la meil- 
leure espèce. Ils consistent , pour l'été en 
une chemine et un pantalon d une grosse 
étoffe de chanvre claire et dure ; on y ajoute 
pour rhy ver un gros gilet de laine avec des 
culottes et des souliers mais dej/uis la guen*e 
leurs maitres qui ne peuvent se procurer 
des vêtemens pour eux-tnémes , les laissent 
couverts de haillons et presque nuds. 

Les femmes esclaves partagent avec leurs * 1 
tnaris le travail et le repo« , excepté quel- 
ques unes qui sont employées aux soins 
du Ménage , et qu'on appelle nègres de m&i* 
son. 

Ce» malheureux supportent avec une 
âoumission étonnante , les insultes et les 
injures dont on les accable. Ils sont obU* 
gés d'itte absolument passifs et n osent pas 
i»ppo:»er la moindre résistance aux mauvais 
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traitemens les moins mérités, t^ Ici or^ 
donne de couper le bras d'un nègre qui 
a levé la main contre un blanc , même 
pour repousser un barbare ou capricieux 
outrage. 

. Malgré leur humiliation , malgré leur sort 
rigoureux ; ces pauvres gens sont sans inquié-» 
tude et sans soucis. Ils paroissent gais 
et conteris. H est heureux sans doute 
(juils ^yent reçu de la nature cette dis- 
position à se contenter de peu , sans la- 
quelle ils succoniberoieni inévitablement 
6aus tant de maux réunis. Une particularité 
remarquab'-î c'est qu'ils portent toujours 
du feu avec eux et ne manquent jamais 
d'en allumer auprès de leur ouvrage en 
quelque saison que ce soit , et quelque 
chaleur qu'il fasse. 

Je vous ai déjà parlé plusieurs fois de 
homminy et de Hoecake : je dois vous ex- 
pliquer ce que sont ces mets. Le premier 
est fait de maïs grossièrement broyé , et 
bouilli avec des haricots jusqu'à ce que le 
tout devienne une espèce de pâte. Le Hoecake 
est de la farine de Maïs pétrie et cuite de- 
vant le feu , mais comme les ïiègres font 
cuire les lems sur l'outil ( hoc ) avec le- 
quel 
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quel ils traraillent a la terre , ils leur onti 
donné le nom de Hoecake ; lun et l'autre 
«ont en usage parmi les habitans. Je ne 
peux dire que ce soit fort bon : car quant 
au goût y du pain fait avec de la scieure 
en auroit autant et y ressembleroit d'ail- 
leurs assez ; Mais c'est certainement une 
nourriture saine et substantielle. 

Après vous avoir ainsi donné une idée 
de ces établissemens reculés je vous par- 
lerai dans ma première lettre du Pape , den 
mœurs y du genre de vie des habitans , de$ 
parties inférieures de cette province. Je dois 
aller dans peu de jours à fiichemond , pour 
y acheter des liqueurs et quelques autres 
objets propres à adoucir un peu la triste vie 
que nous menons dans ce pays au milieu 
des bois et de la misère. 

Je suis Sec* 
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'. . LETTRE LXill. 

.j * • .... 

Rûjli^mond en Virginia 
la Février 1779. 

XVjLon cher ami, 

Peu de jours nprès ma dernière lettre je 
«•«is parti avec voire ami Johnson de notre 
Rëgiment pour venir ici. Nous avons fait 
un voyage désagréable. La rigueur de la 
saison , la neige qui couvroit la terre, et 
Éelle qui n 'a cessé de tomber jusqu'à notre 
arrivée ont rendu notre route pénible et 
dangereuse. * ^ 

Lé pays est si cbuveft de bois qu'on 
vcîy agi 'pendant long- tems sans voir une 
seule habitation, La première que nous 
ayons rencontrée étoit k près de dix-huit 
milles de Charlotte-ville. Vous n'imaginez 
pas combien il est difficile de trouver son 
chemin ; ceux même qui sont habitués à 
voyager en Amérique ont peine à en venir 
à bout. Quand un cJiemin devient mauvais 
on en fait un autre dans une autre direc- 
tion ; en outre les propriétaires d'habitations 
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vous détournent sans cérémohié une route 
pour leur convenance^ et pour la ren(|re 
plus commode à lexploitatiôn de leurs terres. 
Si vous rencontrez par Iiazard un habitant, 
et que vous lui demandiez votre chemin, 
les indications qu'il vous donne sont plus 
embarrassantes , s'il est possible , que le 
chemin lui même — prenez adroite, vous 
dit-il ; vous arriverez à un vieux champ que 
vous traverserez; vous arriverez à la haye 
.de telle plantation ; suivez cette haye , vous 
arriverez à un chemin qui a trois fourches 
( c'est ainsi qu ils désignent les carrefours ) 
suivez la fourche à droite vous arriverez à 
un ruisseau. Après l'avoir passé vous tour- 
saerez à gauche, vous arriverez à une case 
à tabac, vous prendrez la fourche à droite 
et vous vous trouverez a r ordinaire de M. un 
tel qui vous enseignera. II faut comme vocis 
le voyez , une hçnreiise mémoire pour être eh 
état de faire une route xui peu longue , 
^juand 01^ ne connoit pas l,e pays. 

Nous avoas adopté à cet égard une .mé- 
thode singulière qui heureusement nous û 
Jk;assî.. Après avoir un jour suivi un chemin 
léUQifc pendant. près de quinze jnilJes, à en 
î»SÇt-PAr nos montres ^ ^aiiii j^encontrcrf'rni 
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appercevoir âme qui vive y nous nous trou- 
Tâmes fort embarrassés , ne sachant abso- 
lument si nous étions ou non dans la bonne 
route. Les divers chemins qui se présent oient 
en croisant le nôtre y ne faisoient qu'aug- 
menter notre incertitude. Le pays nous 
étoit parfaitement inconnu, et nous igno- 
rions absolument la position du lieu où 
nous voulicms nous rendie. Après avoir 
resté long-tems , sans pouvoir nous déter- 
miner à prendre une route plutôt que 
lautre , mon compagnon de voyage me pro- 
posa de jetter en Fair un dollar; si y en tom- 
bant, il dônnoit tête y de prendre adroite, 
si aucontraire il donnoit Pile , deprendre à 
j^auche. J'acceptai la proposition , le bazard 
Youlùt qu'il amenât tête en conséquence 
nous primes adroite et après avoir fait en- 
viron quatre milles , nous arrivâmes à l'or- 
dinaire qu'on nous avoit indiqué. L'hôte 
nou9 appris que , si nous avions pris Tautre 
chemin y nous aurions fait près de seiz0 
milles de plus sans voir une maison. 

Gomme |e vous parle souvent d'ordinaires^ 
je dois vous apprendre qu'on appelle ainsi 
en Virginie, toutes les auberges et maisons 
pubiiquesr hors des principales- villes i %% 
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véritablemeiit elles sont assez bien nommées. 
Elles consistent en une petite maison dans 
wne situation solitaire, au milieu des bois, 
et de là vient cetre manière d'indiquer les 
routes ; depuis tel ordinaire jusqu'à tel autre; 
tant de milles. On trouve dans ces espèces 
d'auberges, peu de commodités ^ il est rare 
qu'on pnisse s'y pï"o<^'t^ï^6r autre chose que 
des œtifs et dti lard et des gâteaux de maïs; 
encore n'en trouve-ton pas par tout, \ps 
seules liqueurs qui s*y rencontrent sont du 
peacb -brandy el du wiskey. ils ne sont 
pas Ijonteux de vous faire payer ct^^ mit^é- 
râbles mets un prix exorbitant. Mais je ne 
m'étonne pas de ce qu*on a si mal pourvu 
aux besoins des voyageurs. Car on m^assure 
qu avant la guerre, riiospîtalité étoit telle, 
dans ce pays , que si ^n voyageur avoit 
besoin de sarréter et de faire rafraichir se^ 
chevaux , il le fais(»!t tout uniment à la 
première liabiL^ition. 11 étoit sur d'y être 
parfaitement reru, va d*y trouver gratuite- 
ment tout ce qui lui étoit nécessaire; et 
lorsqu*un habitant apprenoit qu^un homme 
comme il faut , éroit arrêté à un de ces or- 
dinaires, il lui envoyoit un Nègre, pour 
^linviter à venir loger dans ^a maison. 

S 3 
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Nous avons vu dans notre route, un 
troupeau de dindons sauvages. Deux épa- 
gneuls que nous avions avec nous lespour- 
ouivirent. Il« s enfuirent avec une vitesse 
incroyable , nous mimes nos chevaux au 
gallop , sans pouvoir en atteindre un seul , 
quoiqu'ils courussent plus de deux cent 
verges , avant de prendre leur vol. 

Ils nous parurent beaucoup plus gros 
que les nôtres. Quelques-uns m'a-t on dit 
pèsent jusqu'à trente ou quarante livres. 
Un peu avant d'arriver àGoochlaud, nous 
vîmes la manière dontles habitans les pren- 
nent. Ils font avec des perches , une en- 
ceinte d*environ douze pieds quarrés , la 
ferment par en haut avec des perches fortes 
et bien attachées , et couvrent le tout assez 
pour que la lumière puisse y pénétrer , 
mais avant de couvrir cette cage, ils creu- 
. sent un passage du centre à Textérieur de 
l'enceinte, mettent du mais dans toute sa 
longueur, et ont soin den répandre tant 
k l'entrée, que dans l'intérieurj assez pour 
nourrir les animaux, lorsqu'ils seront pris; 
Les dindons , voyant lé bled en «dedans de 
Ta cage, tournent tout autour pour y entrer 
trouvant celui qui est àTentrée du passage. 
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ils eii* suivent la trace e* »^îvSnt aîriàl-e* 
mangeant , toujours juèqiVéS'^âftis riiïtéFiôilft 
uiie fois entrés, qiîâft*<cèl5^îWbécîllëS^V'^e* 
lent sortir, ils n'ont pas 1- esprit de Sreft^ùr- 
ner sur tetirs- pas , maïs cherchent tdtif ours 
à s'envoler par en haut, de maniéré 'qtl'bfi 
en trouve toujours le matin deux ou tfois 
de mortSr On en prend quelquefois ùirisî', 
jusqu'à dix ou douze erï une nuit. ^ 

A Wesdliam, à envîtQnsept miltès d'idî; 
commencent les cascades de la 'rivière 
James> qui se continrent ù-peu-près jésqu'à 
un demi mille au-dessous -dé cette 'vîB& 
où on commence à sentir ïa mai^e. Là 
grande denrée de cette pfoVîtiéefr^st h tabàè 
qui ^ des habitations de rifttérieurde^ lerré"^ 
descend la rivière )iisqtil''Wéî5{dbkm; 'éM 
des -canots amarrés lun <â 4'au:tre: 'Oti' lé 
conduit ensuite par terré'- fï*sf(ifïèiV'^EiBi 
cascades empêchent ii^'mè cômmurtïcafiôïl 
par eau , dans une èiâpafc* de sept nlSMP. 
Dans tcfut^ cette p^nil*' d«-^ofiirPdfe*4a 
rivière>',- l'eau se' piiéc^ifiiW ^ torrens*'iin- 
pétueux <jai roulent'^élè'.ro^:hfers en liotîvërSj 
avec lin b^iiit effrônftibfe -qu'on entend* â 
plusieurs milles de dî!^taH(ie: « ' ^' "* 

Lia ferre èn-cet eAdrôlt^à'éleve hrxiht^^ 

S4 
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ment à une très-grande hauteur. Ces mon- 
tagnes sont hérissées de vastes rochers et 
.couvertes dWbres immenses. Plusieurs s'a- 
vancent en saillie ju^ques sur la rivière 
James , et présentent Taspect le plus sau- 
nage et le plus romantique. 

X^n peu au-dessous de Richemond, la 
marée, remonte jusqu'aux rochers de la 
cascade : la rivière a dans cet endroit, un 
demi mille de large > et il y a deux bacs 
pourra passer. 

Aux pieds des cascades se trouvent trois 
viUes. {licheiiiond qui est la. plus grande , 
est séparée ps^r un ruisseau nommé Shoe* 
koes t de ]||^ ville de Shoekoes qui est au- 
près. Celles-ci sont au Nord de la rivière. 
Du côté du Sud on trouve Chôsterfiald , 
plus connue sous \e nom de Bockobridgeé 
( pont d« rochers ) qu'elle tire de sa situa- 
tdon. De petits floops remontent jusqu'aux 
cascades, et de grands vaisseaux viennent 
charger à deux milles plus bas. 

On m'assure qu'au-dessus des cascades, 
1^ rivière , après de grandes pluyes , devient 
très-grosse et qu'elle inonde toutes les terrea 
basses pendant plusieurs milles. Mois aux 
cascades^ r où elle est resserrée par deux 
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chftines de montagnes, qui s'élèvent tout- 
à-coup de chaque côté^ le bruit, la forcé 
et Fimpétuosité du courant, sont effrayan5> 
et majestueux. 

Plusieurs habitans distingués, des envi- 
rons de Richemond , quoique très-attachés 
au parti des Américains , ont montré dans 
leurs attentions et leurs visites, aux Offi- 
ciers qiii sont logés ici et dans les cam- 
pagnes voisines , la politesse et l'hospitalité 
qui sont particuhères à cette province. Lei 
plus remarquables à cet égard sont , le co- 
lonel Randolph de Tuckahoc, le colonel 
Good de Chesterfield, le colonel Carry de 
Warwick. Leurs grossiers compatriotes les 
accusent de partiaKté pour la grande Bre- 
tagne. Mais ce sont des gens de nom , dont 
les principes sont bien connus, qui ontdd 
la fortune, du crédit, et de Tautorité , et 
qui méprisent les clameurs populaires. 

Il arriva j, il y a quelques nuits, unphé- 
noinène très singulier, que nous crûmes 
particulier à ce pays y lïxais dont les habi^ 
tans Qjît para fort épouvantés. Pendant tottt 
le jour, le Ûoid jrivoit été ^ès- piquant et 
aussi vif que ntmî?:en ayons senti dans tout 
ihyTGrt: Vecs.le soir, il. survint un oragd 
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très-violent, les éclairs se sui voient rapkîe- 
inent et sans intervalle. Le tonnerre rou- 
loiti contimiellement : et des éclats terribles 
se succédoient l'un à Tautre , cet ouragan 
dura prés de deux heures. L'air ûu com- 
mencement, étoit assez doux, mais sa cha- 
leur augmenta au point , qu'il y eut un 
moment ou elle fut excessive. Elle dimi- 
nua en même-temps que la tempête et dis- 
parut avec elle. —Il gela très -fort le ma- 
tin. 

Comme je me promenois avec quelques 
Officiers, on me montra un citoyen notable 
de la ville , M. Fanchée , chirurgien et 
apothicaire, qui avoit eu le malheur d'a- 
voir un œil arraché ; on Tavoit remis à 
temps et Ton espéroit qu'il en recouvreroit 
l'usage. Je veux vous raconter la manière 
dont étoit arrivé cet accident , pour vous 
donner, une idée de la férocité du petit 
peuple de ce pays. Ce particulier étoit à 
jouer dans un billard où étoi^nt plusieurs 
gens comme il faut, et quelques-uns de nos 
Officiers. Il entra un gredin qui a la pré- 
tention d'être quelque chose. Dans le cours 
de la partie , il s'éle\ a je ne sais quelle dis- 
cussion , dans laquelle celui-ci insulta la 
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premier, M. Fanchée, et ensuite insista 
pour se battre avec lui , demandant en 
même- temps de quelle manière il vouloit se 
battre, parce que le peuple se bat ici de 
plusieurs façons. RI. Fanchée les refusa 
toutes , disant qu'il n'entendoit riehrà lutter 
à coups de poings , mais que pùijque Faùtref 
prétendoitétre un homme comme il faut il 
sebattroit avec lui , comme le font eùtr'eux*. 
les gens de cette sorte. A peine avoit ildît 
ces mots, que Faùtre se jetta* sur liiii> et 
dans un instant lui fît sortir l'œil de sotï 
orbite , et le lui voyant pendre sur la joue,- 
le barbare eut encore la cruauté de faire 
4es efforts pour achever de Farracher. Mai^ 
on l'en empêcha. Vous* pouvez concevoir 
combien il fut désagréable pour nqs Offî« 
ciers , d'être présens à cette scène , et com- 
bien ils eui^nt à souffrir d'être obligés de 
laisser sortir impunément ce coqùiiï. Leur 
parole donnée, les empêchant de se Tiiélelr 
d'aucune querelle. 

Cette barbare cotitume dont un sauvage 
rbugîroit d'être accusé , est particuhère au 
bas pcfuple de cette province. Elle étoit 
jadis si familière , que le gouverneur et 
rassemblée furent obligés dik la dédarer 
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criiuinellô par une loi expresse. Cette loi 
est encore en vigueur. Mais la populace est 
si insolente 9 sur-tout dans le fonds de ces 
bois , qu elle est très-peu retenue par toutes 
les loixdes assemblées , et cet affreux usage 
êe conserve dans les établissemens reculés 
teàê que celui-ci — J'ai vu un homme qui 
^assoit pour un adepte en cet art détesta^ 
ble« U tenoit avec soin les ongles de ses 
pouces et des seconds doigts longs et poin^ 
tus ; et pour les empêcher de se rompre ,. 
9U de se fendre , il les endurcissoit tous les 
doirs à la chandelle. 

En général on préfère la mort à la perte 
de la vue, et comme on saisit avec em^ 
pressentent toutes les occasions dç chercher 
querelle aux Officiers y nous ne sortons 
Çuères sans nos armes • Combien il est fâ- 
cheux qu'un pays où les citoyens d'un 
certain rang, ont autant d'humanité et de 
vertus hospitalières , soit presque inhabi* 
table pour des étrangers par la grossière 
barbarie du peuple* Ah puissé-je en sortir 
et me retrouver encore une fois dans notre 
vieille Angleterre! ce sont les souhaits ar- 
dents de 

vôtre , ete. 



DANS l'Amérique sebt, a85 



LETTRE LXiy. 



Richemond en Virginie, 

18 Février 1779. 



IVJ. ON c n B 



R AM I , 



J'ai été retenu ici plus long-tems que je 
ne me Fétois proposé, par l'hospitalité des 
gentilshommes voisins , qui n'ont pa^ voulu 
que je les quittasse avant d'avoir parcouru 
le cercle entier de leurs liabitutions. De ce 
nombre étoit le colonel Carry , qui demeura 
à Warwick, où il a une superbe maison, 
avec des forges et des moulins très-curieux* 
Ces bâtimans lui ont coûté plusieurs milles 
livres sterling. Ils ont été très-utiles non- 
seulement pour lui, mais pour le public* 
Sa maison est située sur la rivière James , et 
du côté opposé est celle du major Randolph. 
Il est bon de vous dire , que les lUndolph 
descendent d'un homme du même aiom , 
qui fut un des premiers habitans de cette 
province. Ils sont devenus si nombreux , 
qu'ils sont obligés comme les Clans d'E- 
cosse ^ de se distinguer par k lieu Je leur 
,habitAtipn. 
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.-. Pétersboïtrg n étant qu'à quelques milles 
de chez le colonel Carry, et quelques-uns 
de nous désirant voir cette ville , se plai- 
gnoient un soir de ce qu'elle étoit hors des 
limites, que nous pouvions parcourir sur 
notre parole. Le lendemain matin après le 
déjeuner , le Colonel nous dit : allons Mes- 
sieurs , montons à cheval et faisons un tour 
à Pétersbourg, avant le dîner. Nous lui 4é- 
inoignagmes le désir que nous aurions de 
laccompngner, et le regret que nous avions 

d'en être empêchés par notre parole Non 

Messieurs, nous dit il; et eu même-temps 
il nous montra une lettre du commandant 
Américain, qui nous accordoit la permis- 
sion de faire ce voyage.* Je vous ai raconté 
cette petite anecdote, pour vous faire voir 
combien son hospitalité est obligeante et 
attentive. 

La ville de Pétersbourg , çst située, sur les 
tords de la rivière Apamaiock.Jly a sur la 
côîe#pposée , quelques maisons qui forment 
une espèce dé faubourg indépendant de 
Pétersbourg , et qu'on appelé Poca-Hunta. 
Le principal commerce tie Pétersbourg , 
cor»siste dans rexpoi:tatûon»iluJahac , qui y 
est déposé dans des magasins. •A^y'ant d'y 
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4XTe reçu , il eét soumis à des inspecteurs 
qui en éprouvent la qualité et examinent 
s'il est propre a être exporté. S'ils le trou- 
vent bon , on donne au propriétaire un re-r 
çu d une telle, quantité , et- ces reçus passent 
dans le commerce , où ils ont cours comme 
de l'argent , de manière que quelqu'un qui 
a déposé du tabac dans ces magasins, et 
qui en a pris un reçu, peut aller à Williams- 
burg, ou dans toute autre ville de la pro- 
vince, et y acheter toute espèce de denrées, 
il les paye avec son reçu, qui circule dans^ 
\in nombre infini de mains-, avant de parT 
venir au marchand qui achette le tabac pour 
l'exporter. Ainsi cette précieuse denrée, 
sert à la fois de fonds de banque et de mon- 
noyé courante , et les habitans en désignent 
le prix de leurs diverses emplettes , au lieu 
de dire j'ai payé cela tant de livres, disent: 
je Tai payé tant de barrils de tabac. 

La rivière Apaniatock, est presque aussi 
large que la Tamise, et se jette dans Ja ri- 
vière James, à environ douze mille des 
cascades qui sont un peu au-dessus de Pé- 
lersbourg. Précisément au-dessous des cas- 
caldes , il y a un grand pont de bois , qui 
communique à-Poca-Huntaei jusqu'au quql 
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des Slesdoops , des Schooners , et de petits 
vaisseaux remontent continuellement. 

La ville de Poca-Hunta , est ainsi nom- 
mée de la fille d'un fameux chef sauvage > 
nommé V Empereur Po-whatau , ( c'est le 
nom que les Sauvages donnent a la rivière 
James , ) qui donna en mariage à sa fille; 
toutes les terres des environs. 

il y a à Petersbourg un M. Bosslîng qui 
a des magazins considérables et de fort 
belles terres et dont le fils vient d'épouser 
une très jolie femme , qui descend en droite 
ligne de Poca-Hunta, Le colpnel Carry nous 
raconta en abrégé l'histoire de Poca Hunta , 
son amitié pour les Anglois lors de leur 
premiers établissemens dans cette pro- 
vince, son mariage avec un Anglois , avec le- 
quel elle vint en Europe et nous conta 
ensuite l'anecdote suivante d'un noble sau- 
vage qu'elle avoit à sa suite lorsqu'elle quitta 
la Virginie. 

ce Cet homme avoit reçu de Powehetan 
Tordre de compter tous les habitans de l'an- 
gleterre et de l'instruire de leur nombre. 
Gomme les sauvages n'ont ni lettre ni fi- 
gures pour y suppléer; il se pourvut en 

débarquant 
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débarquant d'un bâton sur lerjuel il se 
proposojt de faire autant de coches qu'il 
verroitde personnes. Uieniot fatigué de cette 
méthode, comme vous pouvez le croire > 
il jetta son bâton et abandonna son pro- 
jet* Lorsqu'il Fut de retour , le Roi lui de* 
manda combien il avoit vu de personnes : 
il Vinvita alors à compter les étoiles du 
ciel , les feuilles des arbres et les sables de 
la mer , car il y a dit-il , autant de monde 
en Angleterre, En Unissant ceci le colonel 
Carry ajouta malignement , ne pensez vous 
pas que vous pourriez faire à votre Roy la 
même réponse , s'il vous deniandoit combien 
vous avez vu de monde eu Amérique. 

Les magasins de laljac ù Pclersbinirg , 
aussi bien qu*à Richemond, sont pleins de 
cette denrée. On ne trouve point d'acqué- 
reurs, et les plante ui's ne veulent pas exporter 
eux-mêmes à cau^e de nos nombreux cor- 
saires. Quelques marchandsontljasnrdé pour 
les ièles Bermudes de petits Sloops qui sont 
parvenus heureusement. 11 n'y a que ceux 
la qui ayant chez eux des marchandises 
élrani;éres. Toutes les uiurcs boutique.s sont 
fermées, et je ne peuxm'empôcher de faire 
à Petersboug et à Richeintind la mdmè ré- 



'Jvnie Ifé 



1 
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flexion qu'à Lancastre en voyant tout cottî- 
tnerce suspendu dans des lieux où, proba- 
blement avant la guerre} il étoit considérable 
ces deux villes surtout ayant autre fois 
fourni aux établissemens reculés dans l'in- 
térieur tout ce qui était nécessaire à leurs 
plantations. 

Excepté dans les principales villes telles que 
Boston, New-York, et Philadelphie, les di- 
verses branches de commerce ne sont paa^ 
séparées dans les villes entre différentes per- 
sonnes telles que des marchands de draps ^ 
des merciers, des épiciers, des bonnetiers > 
des chapeliers , des papetiers , etc>. toutes 
ces professions sont réunies et comprises 
^ous le nom générique de marchand ou 
magasinier ; -et ce qu'on appelle Boutique 
ea Angleterre est ici nommé Magasins ; on 
y trouves toutes sortes d'ofnemens , -et jus- 
4jua dé la Bijouterie. Outre ces grands Ma- 
gasins qu on ne trouve que dans les capi- 
tales , il y en ade plus petits dispersés dans 
les campagnes. 

J'ai passé quelques jours chee le colonel 
Aandolph a Tuckahoe et j'y ai trouvé l'hos- 
pitalité familière à ce pays., sa maison est 
Bâtie sur un terrein élevée d'où Ton domine 



Sut la rivière James qui présente un buperba 
coup d'ccil. D'un côté est Tuckahoe c'^ost 
le nom indien de cette Baye d'après lequel 
il a nommé au^si la plantation* Sa maison 
semble avoir été bdtie exprès potir y donner 
rhospîtalité , et comme elle eëtd-iinecons- , 
truction différente de celles des autres pays 
Il faut que je yous la décrive; elle est daps 
la fprme d'uiiîl et a lair de de#3^ Mair 
sons jointes ensemble par un grand salon* 
Chaque aile a deux étages qui ont.qhacun 
quatre grandes chambres , la famille habite 
dans une de ces ailes , Tauira est réservée 
pour les étrangers; le sallon qui lés uitit est 
très grand, ef il y a des portes de chaque 
côté; c'est là qu'ils se tiennent , principale^- 
ment l'été ; le plafonds étant très élevés 
ils n'y sont jamais incommodés j^ur la cha- 
leur , d'ailleurs en ouvrant les portes des 
deux maisons etjielles du sallon , on obtient 
une circulation 'd'air qui le maintient d:in^ 
une fraicheur continuelle, cette pièce 
est meublée de quatre sophas , deux de 
ciiaque côté et de quelques chaises*. Il y a 
oriUnairement un lustre au milieu* Ces sal- 
ions ont le double avantage d'offrir iiruf— 
retr;^i(e fraiche dans les chaleurs brûlante^ 
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et poudreuses de Tété, et de pouvoir dans 
Foccasion servir de salle de bal. Les bâ- 
timens dépendans sont détachés à quelque 
distance afin que la maison puisse être 
ouverte à Taîr de tous les côtés. 

Le colonel Randolph a pour les chevaux 
une espèce de passion que jai remarquée 
dans les Virginiens de toutes les classes il 
:te'epargiie ni soins , ni peine , ni dépense , 
pour se procurer les meilleures espèces et 
pour en a méliorer la race ; et ce n est pas 
avec un médiocre plaisir qu'il nous a 
montré un bel étalon nommé le Shakes- 
peare qu'il a fait venir d'Angleterre peu 
de temps avant la guerre;' il a fait bâtir 
exprès pour ce cheval une écurie dans la 
quelle est une petite chambre et un lit 
pour le Xli|ègre qui en a soin , afin qu'il 
puisse être auprès de lui la nuit. C'est un 
beau gris pommelé d'eniûron 16 palmes 
et demie de haut qui a la tête et renco- 
lure fort belles. Pour ses autres parties 
il est imppssible d'en piirler; car à force 
de soins , il etort si gros et si gras , et 
étant d'une race de chevaux de courses , il 
a les jambes si menues quelles avoient 
l'air de ne pouvoir soutenir le poids de 
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son corps. Il ressemble exactement aux 
chevaux que Ton voit peints dans nos 
vieilles tapisseries; tout ce que je peux 
faire pour vous donner une idée de sort 
embonpoint ^ c'est de vous dire que d« 
garrot à la queue, il y îivoit une rainure 
de graisse telle , qu'en versant de Feau sur 
le garrot, elle coulait droit jusqu'à la queue 
sans se répandre d'un cpté ni de Tautre» 
On est obligé de tenir cet animal dans cette 
florissante santé pour le mettre en état de 
répondre aux nombreuses visites qu'on lui 
amené au printemps. 

Je retournerai dans peu de jours à char 4 
lotte- ville, et je n'en suis pas fâché; car 
malgré Thospitalité que je rerois et les at- 
tentions qu'on a pour moi |e ne me sens 
pas comme il faut (i) je me trouve dans 
cette situation pénible qu'éprouvent en 
général les Angloîshors de chez eux> chose 
ridicule peut - être , mais qui tient à leur 
manière d*étre , et qui résulte de la cons- 
cience que j'ai de ne pouvoir rendre les po- 
litesses que je recrois- Je dois rendre justice 



(1) ces mots sont en français dans T original. 

T 3 
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à' tous les gens bien nés dont j ai visité les 
maison : Ils n'ont jamais entamé et ont ra- 
rement souffert aucunes conversations po- 
litiques .Quelqiiefoîslorsque nous nous trou* 
Yons seuls avec des femme», elles se pennet- 
teilt quelques plaisanteries sur ce que nous 
sonttties leurs prisotimcrs; mais tout cela avec 
beaucoup de gaieté et de politesse- La seule 
circonstance désagréable de cette espèce 
*doni je me souvienne eût lieu a Tuckahoe , 
où un de nos officiers laissa son mécontente- 
ment remporter sur la reconnoissance diie 
à 1 hospitalité avec laquelle on l'avoit reçu* 
Le colonel Piandolph faisoit tous les ans- 
présont à sa fille de deux baucaul^de tabac 
dont le produit lui servoit a acheter en Eu- 
ropequelques objets deparure. Les vaisseaux 
^ chargés de ces tabacs avoient toujours eu le 
malheur d'être pris., Etant un jour assis avec 
les dames delaraaisou U conversation tomba 
$ur la politique mais Randolph très inno- 
cemment demanda par quel hasard nous 
fivioixs été prisonniers , l'officier avec <uii 
peu de vivacité repondit précisément comme 
vorre tabac ; par une force supérieure. Je 
n'ai pas besoin devons dire quels furent 
rembarras et la confusion de la jeune per- 
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sonne > ainsi que (ie-VeCSeier lui«méme t^ui- 
eentit aussi - tôt . qu'il . avait, dit uoe sotise , 
et par son emportement déplacé perdoit tout 
droit à rhospitalité de Tuckahoe.^ 
Je suis etc. 






T 4 



ag/St V o Y A o X 



LETTRÉ LXV. 

De la Piafùationde Jone, près CbarlotU^KiUe f 

en Virginie , lo Avril 1779». 



iVloN CHER AMI, 



Pendant mon voy.ige à Richemond , le 
général Phillips et le général Reidesel 
sont arrivés à charlotte- ville. Ils ont été le 
lendemain aux barraques , et ont \^m fort 
mécontents de la manière dont l'armée a été 
traitée. A présent les soldats ne sont pas 
trop mal logés ; mais si le général Phillips 
les avoit vus au moment de leur arrivée, 
je crois que la vivacité de son caractère 
et son attachement pour \^% troupes , Fau- 
roient mis dans le même embarras qu'à 
Boston. Nos soldats ont été en général 
très mal pourvue des vivres. On ne 
leur a donné de la viande que deux ou 
trois fois par semaine. II y a eu des semaines 
où ils n'en ont pas eu du tout. Celle qu'on 
leur donne est à peine passable ; les pauvres 
gens , sont à présent dans ce qu'ils appelent 
un jeune n'ayant pas eu de viande d'aucune 
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espèce depuis le vingt-cinq du mois der- 
nier. Le général Phillips s'ent donné beau- 
coup de mouvemens depuis qu'il est ici, 
et on espère qu'à Fa venir les troupes seront 
plus régulièrement approvi6ionnéps. 

Le Congrez ne méritent cer-aluemcnt 
pas les reproches de ces mauvais traitements. 
Il a été égaré et trompé par un de ses 
membres , le Colonel Harvey , qui est dé- 
légué de cette ptovince. ê 

Lorsque Ton a pris la résolution de nous 
retenir prisonniers contre les termes de in 
convention, la Province de Alassaclniset crut 
que c'étoit une oppression que de Tobliger 
à nourrir notre armée, d autant qu elle avoîf 
fourni généreusement à l'approvisionnement 
de ses i>ropres troupes , et même plus en 
proportion que les autres provinces , et que 
d^ailleurs elle avoit déjà nourri les nôtres peu* 
dant prèsd'un an. Elle pensa qu'ilétoit juste 
que les provinces méridionales partageassent 
le fardeau, et en conséquence donna ordre 
k fias délégués d*en fair» la demande ai| 
Congres* La motion en ayant été faite, la 
pétition de Massachuset parut fondée, et 
Ton examina dans quelle province on pour- 
roit nous conduire, Gcllei de Jersey et de 
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New-Yorck, étant le théâtrp delà guerre, 
ne parurent pas convenables quant à la 
Pensylvanie, elle avoit été tellement rava- 
gée par les deux armées , qu on la regar- 
doit comme hors d'état de fournir même à 
ses propres troupes les vivres auxquels elle 
étoit obligée. Le Maryland étoit si petit 
qu il ne pouvoit pas en être question. La 
Virginie fut regardée xomme la province 
la plus convenable tant par son étendue 
et sa fertilité que parce qu'en plaçant nos 
troupes dans les établissemens reculés dans 
l'intérieur des terres , on évitoit tout dan- 
ger d'un coup de main de la part de Tar" 
mée de New-Yorck pour les enlever. 

Lorsqu'on se fût fixé à la. Virginie , Le 
Colonel Harvey proposa au Congrès de faire 
conduire l'armée, dans un terrein qui lui 
appartenait , à environ six milles de Char- 
lotte-ville , quatre des montagnes bleues^ 
et à plus de deux cent des côtes de la mer. 
Il ajouta que si le Congrès approuvait ce 
projet , il s'engagerait à bâtir des barraques 
et à préparer des provisions pour le prim- 
temps prochain. Cette proposition fut ac- 
ceptée , et il en fut fait un arrêté vers la fin 
de Juin dernien 
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Le Colonel Harvey se rendit snr-lechnir.p 
en ..Virginie, et employa tous les neuves et 
une partie «dés liabiians à construire ces 
barraqueSyCt à rassembler des provi ion.^i 
Après avfair. fait le plan du tout , et doimé 
lès ordres ;pour chaqtie chose , il en laissa 
l'exécution à son frère, etretournr. au con- 
grès. Celui-ci, n'ayant pas la même activité; 
et ne mettahtpas peut-être à la cliose le 
même intérêt , n'y donna pas les soins con- 
^vonables;» et ce fut par ce. défaut d'atten;- 
.tion que nous trouvâmes à noîre arrivée 
les barraques non finies et .tout le reste 
^dans la confusion que je vous ai dépeinte, 
lorsque le colonel Harvey quitta la Virginie 
il s'att^ndoit bien que tou^ les préparalife 
seroient faits pt les provistions rassembkcs 
pour recevoir iés troupes à Noël; il-savoj:t 
bien que les barraques pouvoient être ach^ 
vées bîAi. avant cette époque , f t il avo^t 
pris pour? les. approvisiottuemens des me- 
sures qui n'-au^oidnt pu manquer si on avoit 
suivi ses ordres. Il est juste, d'observer que 
le Congrès consulta le colonel Harvey 
avant de prendre sa résolution délîniiive , 
et d'envoyer, de^ .ordres pour nous faire sor- 
tw de Jlétat des Massaçhiisets, 
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La maison oii demeure le général Phil- 
lips s'appelle Blenheim. Elle a été bâtie peu 
de temps après la célèbre bataille de ce 
|iom par un M. Carter qui étoit secrétaire 
de la Colonie , et qui y avoitpar choix , fixé 
6a résidence. Elle est située sur une émi- 
nence élevée d'où Ton jouit d une très belle 
vue. Sa construction est dans le genre de 
c'elle dont je vous ai donné la description 
dans ma dernière lettre. Le propriétaire ac- 
tuel, le Colonel Carter jouit dune trèi^ 
grande fortune. Il a beaucoup de maisons 
et d'habitations bien supérieures a Blenheim. 
4ju'il laissé tomber en lotine. Cette char- 
mante demeure , lorsque le général Phil- 
lips Fa prise , étoit pleines de nègres venus 
de différentes plantations pour défricher 
un terrein à quelques milles delà. Les ter- 
res que le colanel Carter possède en cette 
province 6ont immenses , et ses nèfres sont 
très nombreux puisqu'il en' possède <|uînze 
cent sur ses diverses habitations. 

Le premier soir après avoir qtâtté Riche- 
mond, j'ai couclié dans une très jolie mai- 
son de campagne qui nppartenoit autre fois 
au colonel Bird qui s'est beaucoup distingué 
dans la dernière guerre j d«is la malheu- 
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relise affaire du général Bradrlock* Il était 
fort riche et possédoit toutes les terres à 
slusieurs milles à sa ronde , tant aux en- 
'^irons des cascades , qu'autour de Kiclie- 
inond ^ Son mérite , ses talents , ses con- 
noissances , ëtoient généralement estimés , 
mais s'étant laissé égarer par la passion du 
Ljeu 5 ses affaires à sa mort se sont trouvées 
dérangées- Une veuve qu'il a laissée avec 
huit enfant a sauvé du naufrage de cette 
immense fortune une belle maison dans un 
endroit appelle Westover sur la rivière Ja- 
mes , quelques parties de son propre patri- 
moine y quelques plantations et un assez 
grand nombre d'esclaves. Le terrein autour 
de la maison de Westover est disposé de 
la manière la plus lieiireusej et avec le 
meilleur goût. De dessus la rivière la vue 
en est délicieuse» 

D'après mes observations et mes remar- 
ques dans mon dernier voyage, il m'a paru 
qu'avant la guerre Tesprit (!*('galité donunuît 
moins en Virginie que dans les autres pro- 
vinces et qu'il y avoit dans celle ci jjIus 
de différence que dans les autres , entre les 
diverses classes dtî la suciété. Mais depuis 
la gucne, ce priiicipi' sendiley avoir brau- 
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coup gagné j'en ai une preuve chez le co* 
louvi;! Kaiuloiph a Tuckalioe. Trois paysan* 
qui ëtoitijit venus lui parler pour quelque 
affaire entrèrent dans la chambre où il étoit 
avec sa compagnie , prirent eux-mêmes des 
sièges, les approchèrent du feii, et s as- 
seyant sans façon, se mirent à tousser, à 
cracher ôtèrent leurs boites de voyage toutes 
couvertes de boue, puis commencèrent à. 
exposer leur affaire qui n'étoit aqtre chose 
que quelque farine du continent qu'ils vou- 
loient faire passer aux moulins du Colonel. 
Quelqu'un, lorsqu'ils furent partis , observa 
qu'ils avoient pris bien des libertés. Le Co- 
lonel répondit que cela étoit inévitable; 
que l'idée d'indépendance amenoit néces- 
sairement l'idée d'égalité, que tout homme 
qui pojjoit les armes , se croyoit avec raison 
sur le même pied que son voisin , et il ter- 
mina en disant : :» Chacun de ces gens là se 
:)5 regarde sans doute comme mon égal à 
?> tous égards. :>y 

1\ y avoit , et il y a encore, trois classer 
ou dégi'és d'habitans oulro les nègres. Mais 
je crains que l'avantage de ces dinstinctions 
ne se soutienne p^s dans ce pays au même 
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degré qu'il étoit avant le commencement 
des hostilités. 

La première classe est celle des Gentle^ 
man (i) des familles les me'illeures et les 
plus riches qui sont ici plus nombreuses 
que dans toutes les autres provincéfs. Ils 
ont reçu pour la plupart une éducation 
soignée , ont de l'usage du monde , des ma- 
nières aisées ; et une conversation polie. Plu- 
sieurs ont des voitures , de la vaisselle plate , 
des haras , et de fort beaux chevaux de ca- 
resse. 

La seconde classe , qui comprend pres- 
que la moitié des habitans , est composée 
de caractères , dé professas et d'états si 
Taries qu'il seroit difficnBBè lui assigner 
une description particulière, et de rendre 
l£^ véritable physionomie de ceux qui la 
composent. On peut dire pourtant qu'en 
général ils sont bons , hospitaliers et géné- 
reux. Mais le défaut d'une bonne éduca- 



( 1 ) On sait que le mot Gantbnan en nngloîs , 
ne correspond pas à notre vieux mot françois , 
Oe/uiihomme] il s'applique ordînairement aux: gens 
riclies et bien élevés , c'est à peu près ce que dans 
notre ancien langage on appelloit geris comme H 
faut. C)n assure , qu'au j mrd Lui en France , tout 
le monde est comme U/uu^ 
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tion , celai d usage du monde ^ et sur-tout 
riiabitude qu'ils ont de vivre avec leurs es- 
claves sur lesquels ils e;xercent un empire 
tyraïuiique^ gâtent foutes ces bonnes qua- 
lités. Ils sont grossiers , fiers et féroces p 
attacHés au jeu et à la dissipation , surtout 
aux courses des chevaux ^ et aux combats 
de coqs, en un mot ^ ils réunissent une 
combinaison singulière de qualités et de 
défauts directement opposés les uns aux 
autres. La plupart d'entre eux ont à la fois 
les idées les plus justes et les plus mépri- 
sables , les princi[ es las plus honnêtes et 
les habitudes les plus vicieuses , un mérite 
réel et une bri^^té barbare. Plusieurs ce-^ 
pendant^ malflRes nombreuses inconsé- 
cjuence sont des membres très estimables 
de la société ; presque tous ont de Tesprit 
et de l'intelligence. 

La troi'îiànie classe, qui compose en gé- 
néral lapins grande partie du genre humain , 
est peut-être moins nombreuse en Virginie 
proportionnellement aux autres habitans, 
que dans aucun autre pays. Au reste ceux 
Inéme. des Virginiens qui sont grossiers , 
sans éducation , turbulens et querelleurs , 
sont généreux , hospitaliers^ et bienfaisans. 

On 
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On seroit tenté de croire qu'ily a quelqi^e 
cliose de particulier au climat de Virginie 
qui inspire à toutes les classes de la socié-*^ 
lé cette disposition à 1 hospitalité. 

Le petit peuple a cette curiostté imper- 
tinente qui est fatiguante pour les étrangers*,^ 
Mais il est à cet égard beaucoup moiu^, 
importun que celui de la n|wvelle Angle-, 
terre. Il est paresseux, aime irboire, etlors-*^ 
qu'il est yvre , il devient vindicatif et crueL 
Souvent dans ces momerv> il se venge d in- 
sultes très anciennes oubliées etpardonnéça^ 
depuis long-tejnps. Le souvenir de rinjure. 
se réveillant dans leur âme avec bien piu3. 
de force que celui du raccommodement,. 
ils cherchent avec ardeur, l'objet de leur, 
haine; et s'ils le trouvent, ils assouvissent. 
leur vengeance avec une barbarie ciigne des. 
sauvages. 

^ Leurs amusement sont-le^. mêmes. que 
ceux de la classe mitoyenne. Mais ils y^ . 
ajoutent les luttes à coups de pairies ( Bo-?»/ 
xing Matches ) dans lesquels ils montrent 
une cruauté qui dénote toute la férocité d©= 
leur caractère. Une lutté Angloise quoi, 
qu elle fasse honte à une nation policée est^ 
riiumanité même , comparée avec la ma- 
Tome IL " V 
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Aiére de comI>attr6 des Virginiens. Aupara* 
yant d'en venir aux mains , les combattans 
conviennent entr'eux s'il sera permis d'em- 
ployer tous les avantages, c'est à dire de 
mordre , d'égratigner (i) et si je peux me 
0ern€ de ce terme de s'abelarder mutuelles 
ment. Quand ces trois préliminaires sont 
arrêtés» ib toH^tent l'un sur l'autre y et apréa 
quelques efforts , saisissent leur adversaire 
avec les dents. Ce qu'il y a de remarquable , 
at ce qui prouve que ces combats , loin 
4'étre l'effet de la colère , se font avec un 
grand sens froid , c'est que quelques soient 
las conditions elles sont exactement obser- 
vées. Si Ton est convenu de n'employer 
qu'un ou deux de ces moyens, quelqua- 
tiimé , quelque long que soit le combat , 
on n'a jamais recours à ceux qui sont ex- 
clus. 

Les végétaux n'étant jamais ici fort abon« 
dans et y étant sur-tout fort rares au com- 
mencement du printemps , nous suivons la 
méthode des habitans qui prennent les 
feuilles du Poke-plant au moment où elles 
amtent de terre et où elles sont encore 

mmmmm, i ■ ^ 

(i) GpUjfing â'arraçhtr les yeux. 



ftAîfS l'Am^riquï sep *t. 5o7 

tendres et douces. Cela remplace assez bien 
les épinards , et y ressemble beaucoup pour 
le goût. Cependant , il faut les cueillir 
avec beaucoup de précaution, et ne pas 
attendre qu'elles soient trop vieilles car si 
la tige e5t déjà poussée , et c|u'en arrachant 
les petites feuilles , on y laisse un peu de 
bois , on court en les mangeant le risque 
d^une mort certaine ; ce bois purgeant le 
corps à Texcés. Malgré la mauvaise quali- 
té de cette plante , les enfans en mangent 
ea automne , sans aucun inconvénient. Le 
suc de ces fruits produit le plus beau rouge 
du monde ; mais on n'a encore pu trouver 
aucune méthode pour le fixer. Les draps 
et les laines teintes avec cette couleur 
passent très promptement. Plusieurs per- 
sonnes de ce mérite et des chymistes très 
instruits , se sont occupés du moyen de fixera 
cette couleur; on le chercbe avec autant 
dardeur que la pierre pbilosophale et il 
ieroit presc^ue aussi utile à trouver. 

Je suis, etc. 
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LETTRE LXVI. 

Flantsaion de Jone près Cféarlotte ville 
en f^irginie , 12 Mai 1779. 
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CHEH AMI* 



Le pavillon de Trêve est arrivé il y a 
quelques jours a lUchemond avec des ha* 
bits pour Tarmée ; et parmi le grand nombre 
d^.Iettres qu'il a apportées , j'ai été surpris 
et afâigé de n'en pas voir une seule pour ^ 
moi. Mes amis croyent sans doute, qu'il 
est impossible qu'une lettre me parvienne- 
à une si grande distance, au fonds de ces 
vastes forets. Je serois pourtant bien aise 
de savoir s'ils sont vivans et en bonne san- 
'^; je les dispense volontiers du reste. Pour 
moi j'écris toujours de temps- en -temps. 
Maia.rincertitudëides.roouriers peut m'ex- 
poser de leur pai t aux : mêmes reproches. 

Votre ancien ami Clark , de Boston , qui 
est notre Commissaire des vivres , vient 
d'arriver ici de Ne\r-York ; j'ai passé quel- 
ques jours avec lui , à son quartier. Outre 
le plaisir que j'ai eu à lire une foule de jour- 
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nanxet dô papiers publics^ j'ai appris avec 
bien de Fintérét tout ce qui s est passé sdr 
le continent et entre autres choses un ré- 
cit détaillé de la retraite de notre armée de 
Philadelplue à New-Yoïk* 

Vous pouvez vous- souvenir de ce que 

je vous ai dit dans une autre lettre , qu'une 

bonne retraite* est xeg^rdée comme le chef 

d'œuvre d'un généraL U me semble , quiCii 

tcette occasion, sir lieuri Clinton l'a prouvé, 

.et quen surmontant les; diEfIcukés et les 

dangers san$ nombre qu'il aroit à vaincre ^îl 

momi^é a^utant de sfrgesse;^ d'habileté que 

^de courage. 11 a voit à traverser, pendant 

toute sa route , un pays universellement 

ennemi , et dont il ne pouvait attendre 

aucune espèce de secours; en conséquenoe 

avant de commencer cette dangereuse re- 

V. traite il avoit pris la prëcaurion dese pouTi 

iiroir de tout ce dont il pourrait avoir besohi*^ 

:^ Cette quantité de provisions occasionnât 

un embarras très nécessaire sans doukd, 

^ais cependant asi>ez gênant ainsi que teifs 

elei bagages qui accompagnoient Farmée^ 

*et qui formoient avec elle une ligne de près 

^e J2 miUes détendue. Quand on pense 

ir-tout4|ae cette armée maixhoit dans cûi 
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pays entrecoupé de montagnes , de rivières , 
de bois et de rochers où se trouvoient à 
tout moment despassages diflicUes , on con* 
^çoit que sa marche lente et pénible dut don- 
'ner le temps aux Américains de s'assembler» 
Aussi se rétinirent-ils promptement pour la 
harceler, et Washington en peu de temps 
l«îit assez de force pour rendre s^s mouver 
lens extrémemens dangereux. 
Lorsque sir henry Clinton vit que lei 
Lméricains se proposoient de i attaquer , 
t4l en conclut naturellement que leur pro- 
t-Jcl étoit de s'emparer des équipages de 
tTarmée , et de couper son arrière garde ^ 
r ce qui , d après son étendue , ne lui pa- 
roissoit que trop aisé. Il a dit à Clark de 
dire au général Phillips , entre autres dé- 
tails de cette Bataille > que la veille , assis 
Tine pierre , il aroit regardé pendant 
» une heure défiler les Bagages hésitant en 
lui même s'il ne donneroit pas à Tinstant 
des ordres pour les détruire. Cependant, 
pensant que ce serait une honte pour l'ar- 
mée anglaise , et un trop grand triompha 
pour les Américains , il se détermina à 
les conserver à tout événement; le jour da 
laction de Monmouth , il led envoya eft 
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•Tant dès le marin sous les ordres du gé- 
néral Knypliausen, afin de pouvoir mar^ 
cher lui même avec moins dlnquiétude» 

Vous aurez vu dans le récit officiel de 
sir henry CUnton les divers mouvemens 
et les positions des deux armées dans cetto 
iction , ainsi je les passe sous silence , et 
je me borne à vous donner son opinion sur 
cette affaire , qu'il a fait passer par Clark 
au général Phillips qui loi en avoit fait una 
description assez détaillée -Sir henry Clinton 
•voit dessiné une légère exquisse du terrein 
et des posirions prises pendant l'action 
puis il dit par réflexion : fc Clark il ne faut 
>5 pas que vous emportiez ces desseins » 
» car fii les Américains vous les trouvoient^ 
» sûreraent'ils vous feroîent pendre ; ainsi 
^5 dites seulemfntan général Phillips que, 
yy ce four là, J'ai OTubatta surle'velour9 
» il entendra ce que je veux lui dire* « 

Il arriva dans cette bataille une cir^ 
constance singulière qui prouve bien la 
sens froid et le jugement de sir henfi 
Ch'nton, même au milieu delà chaleur de 
Tact ion. Comme il étoit occupé avec deux 
de ses aides de camp à reconnoltre lea 
^euxj au détour d'un chemin, ils rançon^ 

V4 
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trerent nn officier Américain parfoîte- 
inent bien monté sur un cheval noir. 
Celui-ci , les appercévant , s'arrêta , et avoit 
Tai'r de vouloir s'avancer pour leur parler, 
lorsqu'un des' aides de camp de sir CKnton 
lui tira un coup de pistolet , et sur le champ 
l'officier s'eiifuît. Sir henry fut très mécon- 
tent de la conduite de son aide de camp , 

• et le gronda beaucoup de soc précipitation. 
"^11 étoit persuadé <jue cet homme vouloit 

lui parler et qu'il avoit peut-être à lui don- 
ner quelque nouvelle importante , ajou- 
tant que dans la dernière guerre d'AIIé- 
îHagne, étant avec le prince Ferdinand à 
'reconnoître un terrein, uh'homnie à che- 
val Vint précisément de ménie , et'lùi donna 

• triie instruction qui décida de la bataille. 

• La saison devient ' désagréable. Il fait , 
"pfeiidant une grande partie du jour , exces- 
sivement chaud ; les ^uvres n^ègres tra- 

*virtilent .pendant toute la journée et ne 
^ifcessent de bêcher du tabnc , même à midi> 
•^IdrSque les raydhs du soleil soht vérita- 
blement briiians. "IVIalgré cette chaleur in- 
' cttiyâble , ils transpirent à peine •; ils ont 
sans doute quelque propriété particulière 
'^w les 'met en état dy resisttBri Ce? n'est 
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pas leur couleur , puis que nous savons 
que le noii* absorbe les rayons du soleil plus 
puissamment que toute autre couleur. Peut- 
être est-ce cette substance huileuse qui 
sort continuellement' de leurs pores. Oav 
j'ai remarqué que mÔme dans les pi ils 
grands froids , leur peau est toujours onc- 
tueuse ; et il est sur qu'elle est beatlroiip 
plus douce que la nôtre, ce qui vient saitls 
doute de la cause que j'ai indiquée. J^i 
remarqué une différence de transpiration 
très sensible des nègres aux mulâtres. CeiMt- 
ci dans leurs différentes teintes transpi- 
rent d'autant plus qu'il sont proportionél- 
lement plus éloignés du noir-, et les blànca 
transpirent phis qu'eux tous. ■ 

Je vous ai dit qu'il y avoit des muUtréa 
de difft'retttés teintes. Je dois vous dtfe 
d'où elles provieiuient ; et sans doute vohs 

■ serez surpris lorsqvie je vous dirai que 
c'est du commencé des planteurs avecleùts 
négresséè ^;* si le fruit de cette union est 
une mulâtresse ,■ Tin nouveau commerce 
avec-^lli-=cfc produit'- lihe couleur moins 
foncée. ^J^At' Vû un exemple de ceci chez 
le coloilel Cole dont je vous ai parlé , il y 

' nvoit' chez- iui des mulÀtréâ de touiesi^les 
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teintes depuis la plus rembrunie fùsquês t 
la plus claire. H y avoit parmi ces derifnera 
quelques jeunes femmes très jolies , faite 
à peindre et ayant de forts beaux traita. 
Tous ces mulâtres , me dit on, étoient les 

^enfans du Colonel* Je ne puis m*empé- 

.cher de penser en moi-même que si un 
homme peut avoir un commerce avec son 
e3clave, il est honteux à lui de laisser ses 
enfans dans l'esclavage , car il feiut vous 

. dire que ces mulâtres travaillent, tout au- 
tant que les nègres et ne sont ni mieux 
traités ni mieux nourris , je conviens que 
c est une a^sez jolie manièi^e de se pro- 
curer des esclaves à bon marché. Je crois 
qu'il n y avoit pas moins de| vingt mulà- 

. très de cette espèce chez le Çplonçl qui a 
cependant une femme jolie et laûfpable , 
dont il a eu huit enfans. 

Vous connoissez la principale occupa- 
tion de ces pauvres nègres. Je vais vous 
décrire la culture de la grande denrée de 

r cette province , le tabac. 
: Cette plante est indigène d^ rAx^^q^® 

. où.elle est d un usage fort anci^^ quoi 
qu'elle n'y fût ni si {généralement ni si bien 
cultivée qu'elle la été depuis que cette pro*. 
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vînce a été peuplée par des Européens. 
Ë Les Indiens en prenoient tout simplemeiit 
tjes feuilles et laîssoient la plante croître 
Pspontanément. Lorsqu'elle est parvenue au 
I terme de sa croissance elle est presque 
[aussi grande qu'un hooime de moyenne 
^taille. La tige est droite ^ velue et très 
* gluante. Les feuilles sont alternatives, d'un 
fverdpale, et jaunâtre, et sont très grande* 
rVers la partie inférieure de la plante. 

Les graines de tabac sont d^abord se- 
rinées sur des couclies , d'où on les trans- 
plante après les premières pluyes, dans un 
terrein disposé en petites mottes à peu près 
:omme nos hoiiblonnieres- Environ un 
lois après , la plante à un pied de haut ; 
(alors ou Tététe et on lélague des bourgeons 
et des basses feuilles, on a ensuite la plus 
grande attention à la sarcler deux fois par 
geniaîne , et à ôter des racines les mauvaises 
herbes et les insectes* Vous pouvez conce- 
voir par là quel immense travail cela en- 
itraine dans une grande plantation où il n'y 
que du tabac. Environ six semaines après 
ivoir été éniondée et élaguée, la plante 
irrive au terme de sa croissance* £lle cod; 
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mence à brunir , et Ton juge par ce ca- 
ractère que le tabac est mûr. 

On le coupe aussi-tôt , et on le met par 
Monceaux. Tout ce qui a été coupé dans 
la journée reste dans cet état à suer pen- 
dant une nuit; on le porte le-lendemainà 
la case à tabat qui est construite de ma- 
xiiére à être à Tabri de la pluie , et cepen- 
dant à admettre autant d air. qu'il est pos- 
sible. On y suspend les plantes séparément 
et oh les y laisse sécher penâ*nt quatre ou 
cinq semaines. On profite ensuite* pour les 

*iAter du prerftier temps humide-; car à 
moins quelles ne fnfiseht humectées, les 
feuilles tomberôièiit eh poussière. Elles 
sont alors posées sur- des bâtons où on lès 

't'ouvre avec sbiri 'pout lë^' laisser suer 
pendant une où ^èuac semaiiies ; puis les 
nègres arraôbeYit * fet Réparent les femjles , 

•'cèWes du haut faSiëht le meilleur ^ et celles 
dû bas lé plus ihàé vais tabac^'Ils les met- 
iénren barri1sb#ëh''Torméni:,dés rouleaux. 

•irfànt pour céttéi déb'niere tipérétibn pren- 
dre un tetnjpà ti*é-W*mideVWnS quoi le 

>abâc ne iserdiîf- jias ^aèséz flékibfé.La citl- 

•^Pë '^'^c&t^^fimCt y yx>\&fp«kma peut- 
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être extrêmement simple , mxiis il est im- 
possible de vous décrire le travail , les soins , 
et la fatigu^ qu'elle exigé depuis le mo-\ 
ment ou la semence est confiée à la terr^^î 
jusqu'à celui où les feuilles sont mises en, 
barrils. Elle assujettit d'ailleurs celui qui. 
y préside à une vigilance continuelle , ; 
parce qup tous ces procédés demandent, 
une adresse et une attention infinies. 

Il est j:rès dangereux de voyager dans 
ce pays ci, surtout s'il fait un peu de vent ,. 
à cause de ,1a quantité de pins morts qui' 
rompent de tous côtés. Il n'est pas rare 
après une tempête d'être obligé de se dé-' 
tourner cinq, à six fois de sa route 4an^ 
l'espace d'un mille pour éviter les arbre§ 
renversés qui. croisent et embarrassent le 
chemin. Il y a même du dangei* dans Iqs, 
temps calmes. Car il y a de vieux pins dé- 
pouillés de toutes leurs branches qui cljan-. 
cellent au, moindre zéphin La chute d'un 
de ces arbres a occasionné , il y a quelques 
jours , un accident dans lequel madame 
de Reidesel , et deux de ses . çnfans ont 
pensé périr. £11 allant aux barj'aques dans 
sa voiture, elle venoit de plisser sur un pont 
de bois ( ces ponts sont par eux-méaiça 
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très ef&ayans , n*étant composés que de 
quelques madriers posés en travers sur des 
poutres sans aucune espèce de parapet ) 
lorsqu'un vieux pin rompu tomba précisé- 
ment entre la chaise et les chevaux. Heu^^ 
reusement il ne £t d'autre mal que de 
briser les deux roues de devant , et d'estro* 
piér un des chevaux. 

Gomme noùh n'avons pas plus de pro^ 
irisions qu'il ne nous en faut , j*ai été avec 
plusieurs Officiers dans les bois pour ta* 
cher de tuer quelques lapins. Lorsqu'une 
(bis les chiens en ont éventé quelques uns » 
on est sur de les prendre parce qu^zls 
ne se cachent point comme les nôtres 
mais ils courent à des arbres creux dans 
lesquels ils grimpent à une hauteur cou- 
sidérâble.*On les arrache de cette retraite 
à l'aide d'une branche fendue par le bout 
qui «^entrelasse dans leur peau. Pendant que 
nous étions occupés i prendre ces lapins 
nos chiens abboyœint continuellement 
vers, une branche d'arbre à l'extrémité de 
laquelle nous apperçûmes un Opossum sus- 
pendu par la queue ,. ainsi que le fait tou- 
jours cet animal lorsqu'il est poursuivi* 
Mous fîmes motiier sur l'arbre xm domesti^ 
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tjue qui yecoua la branche ; rOpossum 
tomba parmi les chiens , et ne fit pas 
le moindre effort pour s'échapper- Il resta 
immobile comme s'il eût été mort. Nous 
le primes, et nous remportâmes à la mai- 
son. Pendant tout le chemin , il ne donna 
d autre signe de vie que de soupirer dou- 
cement. Il fut mis dans une cour dont il 
ne pouvoit sortir , et nous Tobservâme» 
pendant près d'une heure sans lui voir faire 
ïe moindre mouvement : il a voit Fait exac- 
tement mort. Enfiiï il souleva doucement 
»sa tête , regarda autour de lui , et ne 
I voyant aucun dangçr chercha à l'échapper* 
' Kous ouvrîmes la porte , et lâchâmes les 
chiens qui le poursuivirent. Il se recoucha 
à 1 instant et resta étendu comme aupara- 
vant sans donner le moindre signe de vie- 
Les chiens ne voulurent point y toucher , 
revinrent sur leurs pas , nous sortîmes et 
sious les excitâmes- Deux vigoureux épa- 
gneuls le secouèrent et le mordirent 
même f jusqu'à lui briser les os que nous 
entendions distinctement craquer sans qu*il 
donnât le moindre symptôme de vie. 
Après qu'ils reurent bien pillé et qu'ils lui 
eurent cassé presque tous les os, ce que 
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vous ne trouverez probablement pas fort à 
rhoiineur de notre humanii^, nous lui jet- 
tâmes une grosse pierre sur la tête pour 
finir ses lourmens j et même alors , en quit- 
tant la; vie, il fit à peine un léger, mouve- 
ment. Cette manière de feindre la mort 
est ce qui défend eet animal du chat des 
montagnes y et des autres animaux carnas- 
siers. 

J'allai, il y a quelques jours, avec plu- 
sieurs Officiers , voir un divertissement 
particulier à ce pays ci qu'on appelé quar- 
ter racing ( course d'un quart ); c est une 
course entre deux chevaux d'un quart de 
mille en hgne droite. Aiîprés de la plupart 
des ordinaires on trouve dans les bois un 
terrain frayé et préparé exprès pour cet 
objet. On y pratique deux routes à sept huit 
toises de distance Tune de l'autre dans les- 
quelles courent les chevaux. Les deux clas- 
ses intérieures des hjibitans ont un goût 
singulier pour cet amusement ; ils ont à 
cet effet une race de chevaux qui fournis* 
sçnt ces courses avec une vitesse incroya- 
ble , et qui , dans cette étendue , peuvent 
vaincre facilement tous les autreSi Je crois 
pouvoir dire sans exagératiqn gue le fa- 
meux 



meux rEcUpse lui même n'auroit pu les 
surpasa^^r eu promptiiude* Car nos chevaux 
$ont quelque temps avant de se mettre en 
haleine, et d'alltrindre la plénitude dt; l. ur 
course; au lieu que ceux ci sont accouln- 
mé^ à dëplover toute leur vitesse à Fins- 
tant même du dé art» C*ei;t le plus ridi- 
cule amusement du monde : car si par 
liazard , vous regardez un mi»ment d'un 
autre côté , la course e5t finie avant (pie 
vous ayez pu tourner la le te, il .N<t fait ce- 
pendant à ces courses des paris considéra* 
blés- Nous avons resté assez long- temps 
pour en vuir plusieurs ♦ puis nous nous som- 
mes retirés parce qu'on nous a donné à 
entendre que la journée devoit fin r par 
quelques unes de ces horribles lulte» dunt 
je vou^ ai parlé dans ma dcnitére lett e , et 
que daillenrs deux ou trois , des plus fiabi- 
le^dans cet art détestable , avoi( nt dit qn ils 
vouloient ci^ercher querelle aux of-îciers 
Anglais; ce qui nous a déterminé \ laisser 
ces B/itksklns ( peaux de bouc) se battre 
litre eux. Je dois à prop:>s de cela votis 
^expliquer cette épitbete. Les habitans de 
la nouvelle Atigletene en représaille « e ce 
ceux de la Vn ginlo k-ur avoient donné 
TomB IL X 
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le nom de K/mA^ej leur ont donné ce! uî-ci 
par allusion à leurs ancêtres qui étant 
chasseurs , vendoient des peaux de che- 
vreuils ou plutôt de daims , car il n'y a pas 
de chevreuils , ( Rocbucks) en Virginie. 

Ce«/ courses ne sont guères usitées que 
dans les parties intérieures de la province. 
On s'en mocque aux environs de Riche- 
mpnd et des autres grandes villes. Il y a à 
Williams-bourg un excellent emplacement 
pour des courses de deux , trois ou quatre 
milles. 11 s'y fait des courses tous les prin- 
temps et tous les automnes , le prix en est 
en génénil fourni par souscription , et le 
cheval qui sur trois courses de (juatre mille , 
en gagntî deux remporte ce^prix qui est de 
Cent livres sterling pour le premier jour, 
et de 5o pour les autres. Les courses durent 
ordinairement une semaine , pendant la- 
quelle il s*y rend de très beaux chevaux 
qui ne figureroient point mal à Newmar- 
ket. 

. Il y a ici deux sortes d'insectes extrême- 
ment importuns qui sont le Vood-tick et 
leSeed tick. Le premier, qui est à peu près 
de la taille d'une punaise et qui y ressemble 
beaucoup f se* trouve principalement sur 
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be sur vous j il insinue sa trojnpe daus les 
pores de la peau et suce le sang , jusqu'à 
ce qu'il soit deveiiu d'une grosseur énor- 
me y à près quoi il lâche prise et tombe- 
Il tourmente beaucoup les bestiaux. Le se- 
cond tire son nom de ce quil n'est pa» 
plus gros qu'une petite semence ( seed ) 
on le trouve principalement sur le gazon. 
Lorsquil s\iltaclie à vous, à Taide de son 
extrême petitesse , il entre dajisl'é[:idernie 
et y cause une irritai ion insnppurtable. 11 
est dangereux de frotter la partie doulou* 
reuse , car il en résulte presque toujours de 
rinilrimraalion et quelque Ibiy de la cor- 
ruption. Le moyt.^Ji de prévenir ces fâ- 
cireux effets est d'exposer la partie affectée 
à une fumigation de tabac qui ^ pénétrant 
dans l^s pores , fait mourir Tinsec^e. 

Un petit arbrisseau particulier à cette pro- 
vince» porte une fleur que les babitans ap- 
peilf^nt Jleur de tellous. Llle rt^ssenifjle as- 
sez à la^iXeordu trellc, et est remarquable 
par une qualité singubére , c est qu elie 
conservé long-temps aprrs avoir été cueil* 
lie un parfran trcs agréable, qui augsuente 
k mesure qu'elle séclie* Son nom lui. \u:nt 
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de ce que les femmes sont dans T usage de 
mettre de ce^ fleurs dans leur sein , et de 
les y laisser jusqu'à ce qu'elles ayent per- 
du toute leur odeur. 

Ayant quelque affaire au colonel Bland 
dont je vous ai parlé dans une de mes pré^ 
cédantes lettres , j'ai été pour le voir , et 
je suis arrivé chez lui précisément au nio* 
ment où II venoit de monter à-dieval. Il 
descendit, et avec la* politesse qu'il montre 
èii toute occasion aux officiers Anglais , il 
m'invita à enjtrer chez lui. Lorsque jeus 
terminé Tobjet de ma visite , je' pris con- 
gé de lui , et je ne pus m'empécher malgré 
toute sa politesse et ses 'attentions- d© rire 
en moi même du toni imposant et des ma- 
nières* importantes <^ull prenoit ponr se 
donner à nos yeux- uti «aîr de Conséquence. 
Pour nous faire "VOir ,' par exemple y qu'il 
savoit bien le françoîs , étant monté à cho- 
yai sans son épt^e , il dît à un nègre qu'il 
a acheté dans quelqu'une des ïsles fran- 
çaises , de la lui apporter. Celui-ci la lui 
•jiréBonta sans le fourreau. Le Colonel fort 
<în:*ro|ère lui dît alors : donnez moi, don- 
nez .?noi,.. .: Et apjTÔs^ avoir cherché long- 
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temps ; donnez moi mon scabbard ( four-- 
reau. ) 

Nous nous sommes trouvés dernièrement 
dans un grand embarras au sujet du pa- 
pier monnoye t,int de celui du Congrès que 
de celui de cette province, lun et l'autre 
ayant été contrefaits. Le premier quoi qu'il 
ait encore un peu de cours , est presque 
par-tout refusé à cause de cela , et le der- 
nier est absolument arrêté. On en fait une 
nouvelle ('mission que le Gouverneur et 
rassemblée espèrent ne devoir pas être fa- 
cilement contrefaits, elle est faite avec un 
pnpTcr qu'on ne trouve pas facilement dans 
ce pays ci , les fal^riques de papier n'étant 
pas assez perfeciionnées pour en faire de 
cette espèce. A la vérité cet art dans 
toute TAmérique est très peu avancé. La 
plupart des papiers nouvelles sont iuiprimés 
sur du papier bleu ou jilutôt de gros papier 
gris , pareil à celui qu eniployent les épi* 
ciers. Mais celui dont on s'est servi pour 
les nouveaîix billets, est du papier Joseph 
tel que celui des chapeliers. On en a trou- 
vé une grande quantité dans un vaisseau 
qui a été pris et saibi par le Gouverneur 
pour cet objet. Outre les grandes pertes 
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que nous éprouvons à tout moment sur«le 
papier monnoye , en général , nous avons 
beaucoup souffert tant <Je cette nouvelle 
émission que de la dépréciation du papier 
du Congrès ; le change étant à présent a 
plus de 5oo dollars en • papier pour une 
guinée. 

Ce bas prix du papier du congrès, vient 
de la grande quantité de contre-façons , que 
toute personne qui veut en courir les ris- 
ques , peut se procurer pour rien à Ne vsryork 
et faire circuler dans toutes les provinces , 
et vous colhcevrez quelle confusion il y aura 
à la fin.. de cette malheureuse guerre, de 
quelque manière qu'elle se termine , quand 
fe voua dirai que plusieurs personnes possè* 
dent actuellement des plantations , qu'elles 
ont achetées avec du papier monnoye con- 
tre-f^t , qu'elles mêmes ont apporté de Ne- 
wyork. Je vous ai déjà, dans différentes 
lettres, <lonné quelques détails sur le pa- 
pier monnoye , je pense que vous serez bien 
aise d'en voir et enconséquence , je joins 
ici quelques Dollars. 
,» . - Je suis , etc. 
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LETTîlE LXVII. 

Rickemond en PUrgmie, 
14 JniUet 1779. 

IVl OK CHBH k^l. 

Vous conclurez sans doute en recevant 
une seconde lettre dattée de ce lieu que , 
charmé de la bonne réception qu'on my 
a faite, fai voulu y faire une seconde vi- 
sita; mais quelqii'aaiusant qu^eut été un 
pareil voyage , celui ci est aussi désagréable 
pour moi» que pour d'autres, puis qu'il a 
pour objet, de porter les ordres du général 
Phillips j qui defft;nd à tous les Officiers, 
de s'éloigner à plus de vingt milles de$ bar- 
raques. 

En venant ici fai couché à Tucka-Hoc^ 
où j'ai rencontré le colonel mead, le culo- 
nel Laureus et un autre Oflicier de la suite 
du général Washington, Yvà té in oigne à 
plusieurs reprises le regret bien sinci re , 
que ce Général lui-même n'ait pas étf' de 
la pnrtie , avant un vif désir de voir et 
denrendre cet honime cé.éhre, à qui dan5 
^tous m^s voyages I je n'ai jamais entendu 
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faiie le moindre reproche comme particu- 
lier, et dont le caractère public, a fait 
rëtonnemeat et radmiration de toute FEu- 
rope. Éâ 

in ronveu^iatiou étnnt tombée sur les ^1 
chevaux , le colonel Mead , nous loua beau- 
coup le courage et la force d'un des siens, 
tes cjualités nous dit il, avoîent empêché 
cet animal , de tomber entre les mains d*un M 
parti de nos dragons* Le Nègre qui en avoit ™ 
soin, étant allé chercher du fourage , fut 
surpris , poursuivi et presque entouré par 
ce parti » dans un champ fermé d'une haie 
prodigieuse, qui avoît près de neuf pieds de 
haut. Le pauvre ^légre, tremblant pour 
lui-même, et craignant le u^écontentement 
de "^on maître dans le cas où il aban.^on- 
neroit le cheràl j le conduisit au gallop vers 
la haie; Tanima! la franchît et s'enfuit avec fl 
son cavalirT au travers des bois, au grand ™ 
éîonnement des dragons. Le Colone! croyoit 
avoir ëté redevable à ce cl?eval, de sa i 
pn>pr*^ sûreté i'i la bataille de Mon-niouth-, ^Ê 
ayant *'tè îirt^ et poursuivi par quilques 
Officiers A nglois , pctidant qu'il étoît occupé 
i reconnoStre. Lorsque le Colonel m'eut 
dît cette circonstxuice , jlmaginai qu'il 
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deroit être la personne qu'avoit tirée l'aide-» 
de - camp de sir Henry Clinton. Je lui 
demandai quelle ëtoit la couleur de son 
cheval; il me dit qu'il ëtoit noir, ce qui 
acheva de me convaincre. Je lui parlai de 
sa rencontre avec sir Clinton , et il me ré- 
pondit qu'effectivement il se sourenoit d'a- 
voir rencontré ce jour là, plusieurs Offi- 
ciers Angloîs, dont un porioit une étoile* 
Lorsque je lui fis part de 1 observation de 
sir Henry Clinton , et des reproches qu*il 
a voit faits à son aide-de-camp, le Colonel 
sourit et répliqua : s'il avoit sçu que c'étoit 
le commandant en chef, il auroit fait tous 
ses efforts pour le faire prisonnier. 

J'ai appris à la Cour de Justice de Goo- 
chland, la manière noMe dont le colonel 
Randolph s'est vengé de l'insolence de 
quelques-uns de ses voisins qui , pour le 
punir de son hospitalité e!ivers îes Officiers 
Anglois, avoient mf^nacé de nietiro le feu 
à des moulins précieux, qui 1i?i apparte- 
lioient. Au premier jour d'aufliencr- après 
avoir entendu ce rapport, il éta-iit dans 
un discours plein de chaleur et d'él^^quence, 
que personne n'avoit le drc»îl: flo scruter 
son intérieur, ni de critiquer sa conduite 
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privée ; que son caractère public étoît bien 
connu, et que personne n'avoit avec plus 
de zélé et de persévérance que lui , soute^ 
nu la cause des Américains. Il termina en 
offrant de donner cinq cent livres sterlings 
à ceux qui pourroient découvrir les auteurs 
de ces menaces. Depuis cette aventure , le 
Colonel a redoublé d'attention pour nos 
Officiers , agissant en cela dans les vrais prin- 
cipes de Findépendance, et faisant rougir 
ses compatriotes de leur peu de générosité. 
i Dans ma route pour venir ici, j'ai été 
retenu près de deux jours , par Tinondation 
de la rivière, dans un endroit appelle la 
pointe des fourches, où la rivière James 
se partage en deux. Je fus trés-r'tonné de 
la crue subite de l'eau, parce qu'il n*avoit 
pas pin depuis plusieurs jours : mais' avant 
fait à cet égard quelques questions, j appris 
qu'aucune ^pluie , à moins qu'elle ne fut 
très considérable, ne faisoit jamais monter 
la rivière, qu'au bout de quelques jours , 
pendant lesquels les eaux se rassemblent 
de toutes les montagnes et se précipiient en 
torrens predigi^ux. Elles étoieiit montées à 
un tel point, qi:e l'iiioiidalion couvroit un 
pa^-Ace de pluôieurs milles , et comme elles 
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couloientaivec impétuosité, elles eutrainoient 
dans leurs cours une terre rougeatre c|ui 
leur donnoit Tair d'un fleuve de sang. De- 
puis qu'elles sont diminuées j on a pris ici 
avpt cascades , beaucoup d'esturgeons et de 
truites ; il est vrai qu'en général le poisson 
y est très-abondant dans cette saison,. sur- 
tout l'anguille, on en voit de fort grandes 
que Ton prend dans des l'T^eirs* On trouve 
de ces machijies en grand nombre, sur la 
rivière James au-dessus des cascades, ainsi 
que sur toutes les rivières et ruisseaux. 
Ces Weirs , ne sont autre chosç que des 
pierres placées au travers de la rivière, à 
la hauteur ordinaire du courant, avec un 
passage au milieu, auquel est attaché un 
panier d'obier, ou une boëte de bois , dans 
lesquels on pr^id une grande quantité de 
poisson. 

Rien , je crois > ne montre plus évidem- 
ment le malheur des habitans de toute 
l'Amérique, et ne fait mieux juger deTes- 
prit de persécution et d'oppression qui 
^règnje dans toutes les provinces , que les 
. nombreuses émigrations qui se font vers un 
nouvel établissement appelle Ken tuckv. Le 
sol de ce canton est très-fertile , il s'y trouve 
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^"^ beaucoup de buffles. Le pays à plusieurs 
milles à la ronde , est une plaine unie qui ' 
produit très-peu d'arbres. On fait conti- 
nuellement des nouvelles découvertes dans 
le vaste étendue du continent de l'Amé- 
rique , et quelque jour on apprendra peut- 
^ . être à ce moyen quelles sont ses bornes à 
l'Ouest. Ce nouvel établissement est à en- 
viron mille milles d'ici. Malgré ce grand 
éloignement, ceux qui s'y rendent, et qui 
peut-être quittent , pour y aller , des ha- 
bitations saines et commodes , des planta- 
tions qu'ils ont passé toute leur vie à def- 
fricher et à cultiver, paroissent heureux et 
contens. Ils sont consolés de tout , par 
l'idée de se soustraire à la tyrannie du 
congrès, et à l'oppression de ses fiers par- 
tisans. Leur manière de voyager ressemble 
fort à celle des anciens Patriarches. Ils 
emmènent avec eux chevaux, beufs, mou- 
tons, tous leurs bestiaux et leurs volailles. 
J'ai vu dans ma route , une famille qui par- 
toit pour cette nouvelle colonie, et qui 
quittoit une jolie habitation, entourée de 
tout ce qui semble devoir rendre la vie 
dfuce et agréable. Mon Poète favori, le 
Docteur Goldsmith a peint d*uiié' manière 
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bien touchante, dans les vers suivans , un 
départ de cette espèce- 
ce Quelle affliction , grand Dieu ! ibscur- 
w cis le jour de ce triste départ. Avec quel 
jj regret ils quittèrent les promenades de leur 
33 enfenpe! comme ces pauvres exilés se 
3j rappellant leurs plaisirs? passés , parcou- 
>j» roient avant de les quitter , leurs bos- 
» quets chéris et leur di^^oient tendremeni; 
33 un dernier adieu, dï 

Et je ne peux mieux vous décrire cette 
famille partant pour ce voyage^ qu*il ne 
Ta fait lorsqu'il dit : ^ r m-, 

ce Le vieux et respectable père, le pre- 
mier prêta partir pour ces mondes nou veaux J 
s'attendrit sur le chagrin Je sa famillt^ \ pour 
lui, ferme dans son innocenctî et sa vertu, 
W n aspire qu'aux mondes éternels qui Tat- 
tendent au-de la du tombeau*. Son aimablo 
iille, parée de sftfcfuumes^t de ses pleurs^ 
flit adieu à la tondre compagne des jeux da 
son enfance y elle marche à coté de luisalo 
et négligée, elle quitte en soupirant^ la 
main de son amant pour prendre le bras de 
son père. La mère lai-^se échapper quelques 
phiintes» elle «e retourne vers i a chaumière 
Xïù elle a goûté tou> les plaisirs de sa vie, 
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baigne de-pkurs et couvre de baisers ses 
jeunes enfané, et les presse contre son sein 
avec une ériiotion qui les lui rend encore 
plus chers , tandis que son mari lui tend 
la main pour la souliager, n'exprimant sa 
douleur que-spar un sombre et majestueux 
silence, x) ^ 

Le temps est dans ce motnent extrême- 
ment cliaud j ce qui Tend les voyages dif-* 
iiciles et désagréables, sur- tout à cheval. 
Jjes rayôfts du soleil ont tant de force vers 
le milieu du jour, que ni vous ni votre 
cheval ne pouvez les soutenir, et que vou$ 
êtes obligé de ne marcher que Je matin et 
le soir. Les habitans se servent d'une voi- 
ture qu'ils appt lient ^Sw/Ar , .espèce de ca- 
briolet qui n-a de largeur que ce qu'il :en 
faut pour bne seule personne. Ils prétendent 
^jue le cheval est m oiîis fatigué de traîner 
cette voiture que.de poft:er soii cavalier. 
Au: reste quand ^on voyage à cheval , il faut 
alier au pas ou au'pnliop , le trotétamt trop 
laiiguant .pour :1e maigre et pour TaniniaL 
-^ A chaque plantation auprès, de laquelle 
TOUS passez, les pêchers vous présentent 
'leur fruit j .'.pour appaiser la soif . brûlante 
qu'occasionne la chaleur, et on ne regarde 
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[pas comme un vol d'en prendre quelques- 
mes pour se rafraîchir soi et son chevaL 
Si le mattre de la plantation vous les voit 
cueillir, il vientlui même vous indiquer les 
arbres qui portent les meilleures, car il y 
en a ici de plusieurs espèces; et quoi qu'elles 
y soient si tibondante qu'on nourrit les co- 
chons a^ ec , cepend..nt fort peu , excepié 
dans le^ jardins des gens rîclies, ont la sa- 
veur et le goût cpi'ont ces Iruiîs eu Angle- 
terre, 

Depuis que j'ai vu faire le Pearh- Brandy 
je ne suis plus surpn ^ qun celle liqueur ait 
de si pernicii'UK t'fteis , lorsqu'on en prend 
av^'C exe/ s, ni même qu'elle suit mal baine 
en quelque petite quantité ([u'on en bujve. 
Aprè> avoir cueilli le fruit, on le met dans 
de grandes cuves où on le laisse fermenter 
• jusqu'à ce qu'il soit dans un état de putré- 
faction, au point qu'il exhale une odeur 
désagréable et dangereuse- Cîn met ensuite 
ces p(^che8 sous le pressoir, et on distille la 
liqueur qu'elles produisent. Je n'ai jamais 
pu savoir pourquoi l'on laisse ainsi pourrir 
lies pèches- Lorsque j'ai demandé ù plusieurs 
habitans, s'ils ne croyoient pas qu'en pi- 
lant les péciies aussi tôt qu'elles sontcueii- 



336 V O Y A G B 

lies , on obtiendroit une liqueur agrc^.able 

et plus saine , ils m'ont rëpoiidu ijue cela 

pourroit être, mais qu'on étoit dans T usage 

contraire. 

La ville de PLicliemond , ainsi que les plan^ 
4:atiôns qui lentourent , a plusieurs JVîilles de 
kl >Route , ont cojLiru le plus grand danger 
^J>ar un juc^ndie qui s'evSt déclaré dans les 
•lK>i$', et qui a ( oinuiencé d une Aîanière ter- 
rible. Heureu.scu]ent , avant qu'il eût fait 
aucun dommapjC iniporlant , il est tombé 
line grande pluie qui la arrêté, elle ne 
Ta cependant pas tout a fait éteint, il re^- 
paroit pa^ nfonu/nt eu différents endroits , 
onais assez luible pour qu'on puisse l'em- 
pécher de s'éteiidie. 

;. Ces incendies, sont très fréquents pendant 
leté. Jai vu à Charlotte- ville les montagnes 
^n feu dans, un espace de trois ^ ou quatre 
'Milles; ils sont odcasiouMé^. jar la négli- 
genoe des. Voit uriers qui, 1<î ^.pir , après 
jîiiivai^ dcLeiJé, lc,4.rs clievaux , leur avoir 
xlo;uiéànian.g.ei:jJe>ur avoir nii^de.s entraves 
et une sounetlt^ a-u col pour les laisser paître 
idj^its les jBois ,: font 'pour sVcliauffir pendant 
la' nuit un grand: ftiu qu'ils noutpu^ la pré- 
caution d'dteûndre le lendt^maj^^ avant de 

partir» 
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Partir. Ce feu se communique aux feuilles 
sèches dont 1^ terre est couverte , gagne le 
bois , s'étend rapidement et produit ces 
dangereux et terribles incendies. 

Je pars demain pour retourner à Chai> 
lotte-ville ; je profiterai de la^ première ocr 
casion pour vous écrire lorsque j'y sierai. 
Je vous envoyé cette lettre par le courrier 
qui retourne à Newyork. Jespèro qtt'ellt^ 
vous parviendra. 

Je suis vQtre etc. 
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LETTRE LXVIII. 

Plantation de Jone près Charlotte viUe 
en 'Virginie , 4 -^oust 1779. 

iVloN CHER ÀMI, 

En revenant de Rjchemond, j'ai eu oc- 
casion de voir par quelle méthode les chasf- 
seurs de Virginie acquièrent une si grande 
adressedans l'usage des armes àfeu,j'en ai vu 
un grand nombre assemblé et occupé à tirer 
au blanc; on m*a appris qi:^e cet amusement 
étoit généralement usité dans ce pays , long- 
tems avant le commencement de la guerre. 
Ils sont si certains de frapper où ils visent 
que Tun deux ne cr«fint pas de tenir à la 
main la planche qui sert de but. Quelques 
uns même comptent tellement sur l'adresse 
de leurs camarades qu'ils tiennent cette 
planche entre leurs doigts et la présentent à 
celui qui tire. (1) 

( ] ) Les anciens s'exercoient continuellement à 
l'usage de l'arc , du javelot, delà pique etc. Tout 
chez-eux préparoit le citoyen à la guerre ; leurs jeux 
publics , leurs occupations journalières , tout avait 
pour objet de fortifier le corps , et d'en rendre le* 
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Il y a ici un insecte appelé tire'tly, (mouche 
à feu) qui est très curieux; c'est un véritable 
phosphore. Pendant presque toute sa vie les 
parties intérieures de son corps sont lumineu- 
ses par intervalles , et pendant une grande 
partie de la nuit , il en sort des rayons lumi- 
neux par deux petites taches glandulaires 
placées qntrelatéte et les épaules. Quoique^ 
ces rayons lumineux sortent naturellement 
de l'insecte il semble pourtant, quand il est 
éveillé avoir la faculté de les arrêter à vo- 
lonté , et alors ces taches sont opaques. J 'ai 
observé quq quoique plusieurs parties in- 



mouvemens libres et plus surs. Depuis que les ar- 
mées à feu ont remplacé Tare et la fronde , depuis 
que la bayonnette a rendu Tépce presque inutile , 
il est étonnant qu on n ait pas songé à tirer le 
plus grand parti possible de la seule arme employée 
dans nos guerres. On a calcule combien un soldat 
pouvoit tirer de coups par minute , on a pris les 
plus grands soins pour lui appremîre à tirer promp* 
tement , n eût il pas mieux valu Taccoulumer à ti- 
rer juste ; on croit communément que clans une dé- 
charge d* infanterie , il n y a qu'un coup sur 12 qui 
forte; dans une décharge faite par les sauvages de 
Amérique V il n y auroit peut-être pas deux coups 
de perdus sur cent. Un militaire distingué par ses 
connoissances autant que par sa position , M. L. G. 
D. L. L- a développé cette idée dans son excellente 
traduction de la retraite des dix mille. Il y prouve 
fort bien , que le bel art de détruire le genre hu*, 
main n est paiS encore à sa perfection. 

Y a 
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ternes de son corps soient lumineuses p Té- 
paisseur desa peau ne permet à la lumière 
de parottre que par ces deux endroits ^ que la 
nature a disposés à cet effet. Cependant en 
écartant et séparant un peu les anneaux 
dont son corps est composé y on voit la lu- 
mière paroltre dans leurs intervalles. 

£n prenant un de ces insectes avec les 
doigts 9 et le promenant sur le cadran d une 
montre ; on peut voir aisément Theure qu'il 
est , et dix ou douze mis dans une phiolè 
donnent assez de clarté pour qu'on puisse 
facilement lire et écrire au près. 

Ces insectes paroissentle soir , et se font 
voir pendant presque toute la nuit. Ils sont 
désagréables pour les voyageurs qui se trou- 
vent tard en route , parce qu'ils sont quel- 
quefois si nombreux que véritablement ils 
éblouissent. D'ailleurs par leurs soudaines 
alternations de lumière et d'obscurité , l'at- 
tention et la vue sont détournées des ob- 
jets dangereux qui peuvent se rencontrer 
sur le chemin. Je vous en citerai pour exem- 
ple un accident arrivé dernièrement et qui 
a peifté être fatal à un de nos officiers,égaré 
dans les bois par ces insectes. Il n'apperçut 
pas un arbre qui n'étoit pas tout à fût reur 
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versë,inais qn i portoit sur un aut re et croisoit 
le chemin* Il alla frapper contre cet arbre 
avec une si grande force qu*il tomba éva- 
noui de dessus son cheval- En revenant à 
lui il sapperçut que dans sa chute, il s'étoit 
cassé une jambe j il resta là jusqu'au matin, 
qu^un nègre le trouva et le ramena chez 
lui. 

Vous pouvez vous souvenir de ce que je 
vous ai dit dans une lettre précédente de 
la licence et de la férocité du bas peuple 
de ce pays. Il est arrivé depuis peu une évé- 
nement dans lequel des brutaux de cette 
espèce s'étoient proposé de déployer toute 
leur cruauté contre un officier d'artillerie , 
qui , par prodige , a échappé à ces barbares 
au moment où ils alloient executei^ leurs 
horribles desseins* 

Cet officier étoit logé chez un nommé 
Watson j misérable qui passe pour un 
adepte dans l'art d'arracher les yeux , et 
qui laisse croître ses ongles tout exprès- 
Celui-ci a une femme assez agréable maît 
nullement jolie ; elle avoit pour lofficier 
quelques attentions , et lui fournissoit obli- 
geamment du lait , de la volaille etc. qu'il lui 
payoit fort exactement. Le brutal de mari 
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s'est avisé d'être jaloux , et quelques voi- 
sins , du même caractère , auxquels il com- 
muniqua ses sentimens , concertèrent avec 
lui les moyens de se venger de Tofiicicr. 

En conséquence , quelques jours après , 
il entrèrent dans sa chambre au^iliéu de 
la nuit. Il s'éveilla au bruit , et eut le temps 
de saisir son épée avec laquelle il se dé- 
fendit quelque temps contre eux ; mais elle 
se cassa y et il fut renversé par son hôte et 
trois autres coquins. Ils le forcèrent de 
«'habiUer , lui attachèrent les mains derrière 
le dos, le conduisirent dans la cour , et 
l'ayant fait monter sur son propre cheval 
partirent avec lui tous armés de fusils pour 
se rendre chez un drôle de leur espèce qpi 
dçmeure à deux milles de Li , et qu'ils vou- 
loicnt consulter sur la manière d'exécuter 
leur vengeance. — Imaginez quelle devoit 
être la situation de ce pauvre officier pen- 
dant la route , tandis que ces geiis déUbé- 
roient à ses côtés s'ils lui couperoient la 
gorge , et cacherpient le cadavre , ou si a- 
près l'avoir châtré , ils le précipiteroient 
du haut d'un rocher. 

En arrivant à la plantation où ils alloient ils 
•le descendirent de clivai et le conduisirent 



i>ÀNs l'Amérique sept. 345 
dans la maison. Le maître refusa de se mêler 
de l'affaire et tacha de détourner les autres 
de leur projet. Mais les scélérats furent inér 
branlables dans leur cruelle résolution. Ils.de- 
mandérent alors du Peach Brandy dont ils 
burent jusqu'à ce qu'ils fussent y vres, consul* 
tant toujours entre eux ce qu'ils feroîent dç 
leur prisonnier. Au mijieu de la conversa- 
tion , le barbare Watson qui se regardoit 
comme le principal offensé , et qui :étôît 
le premier auteur de cet affreux complot 
le coucha en joue , et menaça d'acheter 
6ur le champ sa vengeance. L'obscurité eom- 
menroit à se dissipper ; les misérables «fen- 
tant l'iniquité de leur conduite observèrent 
que le jour alloit paroltro et s 'arrêtant à 
l'idée d'exécuter leur dernière menace il$ 
quittèrent la maison , remirent 1 officier sûr 
son cheval et se. rendirent avec lui. à Ten- 
droit où. ils se proposoient de l'accomplir ; 
c'étoit au pied d'une montagne sur le bord 
d'un précipice très profond. 

Le malheureux Anglois étoit dans une 
position effroyable , quelque pussent être sa 
résignation et son courage , il étoit horrible 
de se voir entre les mains de ces barbares 
américains plus cruels que des sauvages ', 
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, jrreSf furifeux, qui luîprésentoîent alterna- 
tivement ^eurs fusils , et lui faisoient à cha- 
que instant , craindre la mort: 

Lorsqu'ils eurent fait trois où quatre 
milles , il étoît grand jour , et jugeant qu'il 
étoit i^écessaire de hâter le pas ils firent de 
temps en tems trotter le cheval. Ce mou^ 
Tement relâcha un J)eu la corde qui tenoit 
les mains de Toflcier attachées, il s'en ap- 
perçnt, et sentant après quelques petits ef- 
forts qu'il pouvoit se détacher , il attendit 
très prudemment qu'il se trouvât à un che- 
min qu'il connût. Après avoir marché encore 
environ un demi mille , et être arrivé très- 
près de l'endroit où ils le conduisoient , il 
apperçut un sentier qui mène aux barraques , 
il dégagea sur le champ ses mains , anima 
de la voie son cheval qui étoit un ancien 
coureur de quart , et qui en conséquence 
partit au grand galop. Les scélérats tirèrent * 
tous sur lui. Mais grâce à leur yvresse et 
à l'épaisseur du* bois , il échappa à leurs 
coups , et arriva en sûreté aux barraques» 

Le Général a fait part de cette affaire , 
au gouverneur de la province, en lui indi- 
quant en méme:temps les habitahs et le 
lieu de leur résidence. Celui-ci a répondu 
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qu'il en étoit extrêmement touché^ mais 
qii*en ce moment le pouvoir civil étoit sans 
force, les Officiers n'osant pas faire usage 
de leur autorité dans le fonds de ces forets^ 
dans la crainte de mettre leurs vies en dan- 
ger ; que tout ce qu'il pouvoit faire étoit 
de recommander à TOfûcier de se tenir sur 
Ses gardes , et de ne point quitter les bar- 
raques, ajoutant que pour la nuit, il avoît 
donné ordre au commandant des troupes 
Continentales» de placer à sa porte une 
sentinelle. Les scélérats quoiqu*ils fussent 
instruits de cette circonstance, ont encore 
eu laudace de roder autour des barraqoes, 
dans lespoir de le surprendre. Mais comme 
on leur a dit que TOflicier Américain avoit 
des ordres pour les arrêter, et de les en- 
voyer au gouverneur, à William'sburg , ils 
se sont désistés de leur projet. Je n*ai point 
sans doute besoin d'autres preuves , pour 
vous faire juger de la confusion et de Ta- 
narchie qui régnent à présent en Amérique. 
Toute espùce de gouvernement civil est dé- 
truit- Je vous jure mon ami, que le congrès 
et son armée sont la seule puissance pu- 
blique qui domine en ce moment. Il gou- 
verne despotiquement, et à Taide de sa força 
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militaire , il faît exécuter ses ordres aussi 
arbitrairement que le roi de Prusse donne 
les biens dans ses Etats, (i) 

L'arbrisseau qui fournit le cotton de nos 
manufactures, est très cultivé dans cette 
province, et les habitans' de la dernière 
classe y par la difficulté où ils sont, de se 
procurer des vétemens , tant pour eux que 
p6ur leurs Nègres , s'en occupent plus dans 
ce moment que du tabac. Cette plante est 
d'une végétation vive .et forte, et s'élève à 
5 à 6 pieds dé h^ut en poussant de côté et 



( 1 ) n y a dans toutes les rév(11utions , une époqtm 
inévitable d'aaarchie, c'est celle où: rancien gou- 
vernement est détrxiit , et où. le nouveau n'est pas 
encore (^tabli. Cette époque se prolonge lorsque le 

Î)arti opposé h la révolution est assez puissant pour • 
a retarder ou la. rendre incertaine ; elle n'est que 
momentanée lorsqu'une nation entière reprenant 
tout à coup ses. droits , na que quelques individus 
à combattre, que quelques intrigues à déxîoncerter. 
L'am(^rique a aujourd'hui des loix civiles meilleures 
que celle de TAngleterre , et ses loix politiques ser-^ 
vent de modèle aux nations. La France aura acheté 
>des biens sembLibles par quelques mois de désor- 
dre. Malheur à. ceux qui voudroienl retarder Té- 
tci|jJissement de ses nouvelles institutions. La ma- 
chine glisse sur un plan incliné , on pout a force 
d'obstacles augmenter le frottemeni; par 1^ résis- 
tance ; jnais on espéreroit en vain de i prréter ;plus 
irainement encore 'espérer oit-on de loi doiiner tm 
.mouvement rétrograde. .;'i; . 
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d'autrç un grand nombre de branches. 
Elle demande un terrein sec, et réussit 
mieux dans les terres anciennement cul^ 
tivées. Gar quoi qu'elle pousse plus vigou- 
reusement dans les terres neuves, cette 
sur-abondance même fait qu'elle y produit 
plus dé bois que de fruit. On la dispose 
par rangs réguliers, en laissant entre char 
que pied une distance modérée , pour doz>- 
ner aux branches la JGaculté de s'étendre. 
Lorquellea atteint cinq à six pouces de 
haut, on arrache tous les. rejetions, et on 
ne laisse que deux ou trois des meilleures 
tiges , que l'en coupe deux fois* avant la êbl 
d*aoùli. Cette précaution est .absolument 
nécessaire > parce que le îbois ne .porte de 
fruit qu'après la seconde taille, et si par 
négligence oh laissoit la pliailte s'élever A 
plus de quatre pieds de haut, la récolter se- 
roit très 'inférieure en qualité comme eh 
quantité, et le fruit seroit plus difficile à' 
cueillir.. 

Le fruit du cotton plante provient d'une 
fleur, qui éclot à Textrémité des branches* 
Le pistil de cette fleur se change en une 
capsule de la grandeur d'un œuf de pigeon, 
qui s'ouvre d'elle-même lorsque le cottoit 
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qu'elle renfénne est mûr , et expose au so- 
leil les semences qui y sont enveloppées. 
Lorsque la plupart de ces fruits sont ainsi 
ouverts; les Nègres les recueillent, on sé- 
pare ensuite le cottdn d'avec les semences^ 
au moyen d'une machine appeliée gen , qui 
est composée de deux roulleaux polis , pla- 
cés parallèlement très -près Fun de l'autre 
et mus en sens contraire , par des roucis 
placés à côté de la machine et que Ton 
fait mouvoir avec le pied. Le cotton pla* 
ce sur ces roulleaux pendant qu'ils tour* 
nent passe facilement entre deux , les 
graines étant trop grosses pour l'intervalle 
qui les sépare restent en dessus. On épluche 
ensuite à la main le cotton qui a subi cette 
première opération , et on en ôte avec soin 
toutes les petites ordures qui auroient pu 
passer au travers de la machine. Il est alors 
bon à employer. 

La principale occupation des Négresses , 
est de carder et de filer le cotton. Car de- 
puis que les habîtans sont privés de nos 
cotonnades Angloises , ils en fabriquent pour' 
leur usage qui ne sont guères inférieures à 
celles de Manchester. Presque toutes les 
familles de cette province sont vêtues d'é* 
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l toiles fabriquées dans le pays; les pauvres 
par nécessité, et les riches pour leur en 
donner l'exemple. (1) 



(ij Quand on pense que F A manque fournit au 
reste du monde , le sucre , le caffé , le coton , les 
' métaux pn^deu\ , les bois de teinture , qu'elle pos- 
^«ède le fex- en abondance , qu'elle est couverte des 
plus beaux bois tle construction , que la terre gé- 
'tiéreuie y produit avec libéralité tous les végf^taux 
(dont l'homme se nourrit » qiyind on songe que 
ses vastes d^'serts , n'attendent que des habitans , 
€l qu'ils offrent partout à Thomme industrieux pour 
prix de ses travaux , une subsistance assurée , Ta- 
mour, la paix et la liberté^ Quand on compare sur- 
tout h jeunesse vigoureuso de ces peuples nouveaux^ 
et de ces terres vierges , avec letat de décadence 
et de vétusté qui par tout afflige les yeux , ea 
Europe et en Asie » on est tenté de fuir no» villes 
iminondes , nos campagnes épuisées , de s'éloigner de 
cet aspect hideux , qu'offre sans cesse à nos yeux 
le contraste de l'opulenc«^ et delà mendicité, de 
la satiété et de la faim, on est tenté -iu moins de 
dire à cette foule de mcndians , qui sont Teffet et 
Topprobte de nos institutions : mallieureux qtii porte» 
tout le fardeau de la société» sans participer è se^ 
avantages , qTjittez une patrie où desloix imparfaites 
ne vous assurent ni pain , ni travail ; courez en 
Tirginia , en Kentuck , en la Fayette . allez au bout 
du monde chercher une terre promise » où n^ 
coulent pas des ruisseaux de lait et de raieï .• mais 
qii du moins taule rropriélé n'est pas envahie , 
où des champs féconds ne seront pas envain arro- 
sés de vos sueurs , où vous pourrez-étre citoyens ^ 
'ëfpoux et pères : un jour votre nouvelle jmtrîç 
riche de son sol, de vos travaux et de vos enfans , 
donnera des loix à r£uroi>e orgueilleuse , pauvre 
et dépeuplce* 
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La chaleur est si excessive, que des ha- 
bits de drap s'^roîent însiij>portables , en 
conséquence autant par commodité que 
pour se conformer à Tusage du pays , les 
Officiers portent des étoffes de cotton. C'est 
mon hôte qui m'a procuré celle de mon ha- 
bit, et j'ai vu tons les procédés de la cul- 
ture et de la mnin d œuvre depuis le mo- 
ment où la graine a été mise en terre, jus- 
qu'à celui où l'étoffe est sortie de dessus le 
métier. 

Votre ami /etc.. 
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LETTRE LXV. 

De la Plantation de Jone, près Charlotte- Ville ^ 
en Virginie , iz Décembre 1779. 
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- ,Eii réfléchissant aux difficultés sans 
nombre , aux inconvénient de toute espèce 
que les colonies de l'Amérique avoient à 
stirmonter pour établir leur indépendance , 
on n(^eut s'empéclier de s'étonner de leurs 
succès qui sont dus en grande partie à 
l'harmonie qui régne entre les chefs , et les 
principaux habitans de chaque état. Mais il 
n'est pas moins étonnant peut-être qu ayant 
déployé tant de suite et de vigueur dans les 
affaires publiques , ils ayent négligé l'éco- 
nomie intérieure au point de courir les 
risques d'une confu.sion générale. Ici, par 
exemple, les denrées que procure le com- 
merce, les marchandises de toute espèce', 
jusqu'aux articles les plus communs, les plus 
nécessaires à la vie, sont à un prix si 
énorme, que très-peu d'habitans peuvent 
«'en procurer, et si rare que toutes lés 
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classes souffrent de cette pénuria Le con- 
grès a employé différens moyens pour re- 
médier à ces maux, mais s^s mesures ont 
été éludées et déconcertées par de misérables 
monopoleurs de Philadelphie , et des autres 
grandes villes. C'est de là sur-tout que vient 
la misère publique qui , plus que toute cho3e 
embarrasse et arrête le congrès dans Fexé- 
cution de s^^ grandes entreprises. 

Mais de toutes les crises où se soiit trou^ 
vés les Américains , la plus terrible et la 
plus délicate est sans contredit celle qu ils 
éprouvent en ce moment. Ils emj^oyent 
tous leurs efforts pour en sortir ,^t s'ils 
n'en viennent pas à bout , ils peuvent cer- 
tainement renoncer à tout espoii^ d'indé- 
pendance. Ce mal sous lequel ils gémissent 
est là dépréciation de leur papier monnoye. 
Depuis la première én^Âssion de billets qui 
fut faite au commencement de la guerre , 
jusqu'à présent , ils en ont mis successive- 
ment dans la circulation , pour plus de qua- 
ranie millions sterlings; et ce qui contribue 
encore à en faire baisser la valeur, c'est 
Finittiense quantité de contrefaçons de ce 
papier, qui se fabrique à Newyorck, et 
dans les autres villes de notre dépendance. 

En 
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En conséquence, le congrès sentant l'in- 
dispensable nécessité d'éloigner cet embar^ 
ras et ces inquiétudes, sentant aussi que 
les états unis étoient dans Tim possibilité 
de racheter leur papier , et qu'une nou,** 
velle émission, en en augmentant la quan- 
tité, ne feroit qu'en diminuer la valeur, a 
distribué dans toutes les colonies , un ar- 
rêté destiné à tranquilliser les esprits sur 
ces craintes , qui gagnoient de jour en jour. 
• Dans cette adresse, après avoir déploré la 
grande dépréciation des billets, occasion- 
née par des hommes Egoïstes , plus touchés 
d'un sordide intérêt, que du grand objet 
qui , depuis plusieurs années , occupe toutes 
les pensées des bons citoyens, et par les 
sommes énormes de papier contrefait , jet- 
té dans la circulation par les ennemis de la 
liberté Américaine, le congrès annonce, 
que passé une telle datte qu'il indique , au- 
cun papier n'aura cours que celui fabriqué 
depuis cette époque ; et comme plusieurs 
persoimes sont dans le cas de perdre con- 
sidérablement sur le papier contrefait , on 
avertit que tous ceux qui présenteront du 
papier vrai ou faux , au trésor de Philadel-? 
phie , recevront en échange du papier de 
To7fie IL Z 
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la nouvelle émission , à raison d'un nouveau 
dollars pour quarante anciens. Et pour 
mieux établir le crédit et la râleur de ce 
nouveau papier , le congrès s'engage solem- 
nellement à en payer la valeur , en espèces 
d'or ou d'argent. 

Cette adresse. a eu l'effet que se propo- 
soît le congrès , celui de soutenir un peu 
le courage du peuple. Car tout homme 
qui réfléchit, voit qu'il est impossible que 
le congrès remplisse cet engagement , et 
je suis persuadé que l'on se mocqueroit de 
quelqu'un qui croiroit toucher à Philadel- 
phie, de l'argent pour un seul dollar. Le 
bas prix, de ce nouveau papier, prouve même 
- que cette opinion est assez générale. Car 
on nous donne quarante-cinq dollars en 
nouveaux billets , ^our un en espèce. 

Parmi les différens fruits qu'on trouve 
dans ce continent, il y en a un particulier 
à cette province , et qu'on appelle Persim- 
mon. Jusqu'à ce qu'il soit mûri par de fortes 
gelée.s , il est impossible de le manger ^ ou 
d en supporter l'âcreté. Plusieurs d'entre 
nous, trompés à l'apparence de ce fruit, 
qui , lorsqu'il est mûr, ressemble assez à 
la prune de moniîieur, ont essayé d'en 
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Tïianger. Maïs ils lui ont trouvé des quali* 
tés si astringentes , que la 1 louche entière 
en étoit contractée au point d'être pluïiieurs 
lieuresi avant de recouvrer le «ens dii gont. 
Les liabîtans dans quelques endroits, lont 
avec ce fruit une liqueur qu'ils appellent 
bierre de Persimmon. 

Les animaux sauvages aiment singulière- 
ment ce fruit, sur tout les olits , qui vien- 
nent de fort loin le chercher, principale- 
ment aux approches de Fhyver. C'est le 
temps que choisissent les habita ns , pour 
leur faire la chasse, parce-qu^ils ne peuvent 
pas gagner les montagnes, avant que les 
chiens les avent aiteints. Lor^qu^ine fois 
ils y arrivent, il est dantjcretix de les y 
poursuivre, à cause du grand nomljre da- 
nimauxcarnasi«itrsquis'y trouve : il a pensé 
arriver un accident à un de nos Oliiciers ^ 
qui, avec quelques-uns de ses camarades 
et plusieurs habiîaus, pour>uivoit un Ours 
au pied des montagnes. Un animal féroce 
que je vous ai di crit dans une autie lettre, 
et qu'on appelle le chat de montagne, 
étoit prt t à b*élancer sur lui, lorsqu'un des 
Iiabitans qui l^ppen^ut;^ lui tira son coup 
de fusil da*ii> la tète, et le renversa mort, 

Z ^ 
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Il y a dans, cette province, une espèce 
de grand oiseau de proye, que je ne me 
rappelle pas d'avoir vu ailleurs; il senour- 
TÎt de charognes et est presque aussi gros 
qu'un aigle. On l'appelle dindon- oTitarde , 
parce qu'il a des appendices rouges , pareils 
Â ceux du dindon. Il a Tair d'être une es* 
pêce de milan , vole de côté comme cet 
oiseau , et est comme lui camivore. Les 
habitans le tuent, pour avoir ses pieds, 
dont on fait une huile que Ton croit bonne 
contre la sciatique , les vieilles douleurs , et 
les rhumatismes. 

, Vous aurpz sans doute peine à croire en 
considérant la vie pénible et laborieuse des 
Nègres, que l'amour et la jalousie, ayent 
sur eux un grand pouvoir, et vous penserez 
qu'ils ne devroient avoir en vue qu'un ob- 
jet^ celui d'adoucir et de supporter leur 
misérable existence. Cependant ces passions 
exercent sur leurs âmes ur. tel empire, qu'ils 
s'empoisonnent continuellement les uns les 
autres par dépit, vengeance, ou j«ilousie. 
Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'ils ont 
l'art de préparer le poison , de manière à' 
prolonger la vie plus ou moins long-tems ^ 
suivant le degré de leur haine , pour celui 
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qviî en est Fobjet. Le propriétaire de Tlia- 
bitatloii où nous s'bmmes^ a eu plusieurs 
Négresses empoisonnées , dont quelques- 
unes ont langui pendant six ou huit mois, 
f et d autres seulement pendant huit on quinze 
• jours. II y avoitentr 'autres, une grande lille 
forte et bien-portante, qui mourut le hui- 
tième jour , après avoir été empoisonnée* 
La décadence de la nature fut visible déa 
.le second jour. Elle se plaignoit seulement 
d'un grand mal de tête et d'une continuelle 
foiblesse d'estomach. Le médecin ayant été 
.appelle , déclara qu'il ne pouvoit combattre 
, l'effet du poison , sans connoltre sa nature- 
Ce poison, quoique fiiéquemment employé 
par les Nègres, na encore jamais pu être 
découvert. 

Quoique nous soyons ici depuis prés d'un 
an , les soldats ne sont gueres mieux qu'à 
leur arrivée. L'été dernier ils oilt été sou- 
vent jusqu'à 3o ou 40 jours sans autres vi- 
vres que de la farine de maïs. Il est arrivé 
aux barraques une grande quantité de pro- 
visions salées ; mais » soit à cause de quel- 
que vice dans Tair, soit à cause de la cha, 
leur du climat, elles éioient dans un véri- 
table état de putréfaction. Quelqu'un a con- 
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9dllé au commissaire Américain de mettre 
cette viande en terre pendent quelques 
jours , assurant qu'elle y recouvreroit toute 
sa fraicheur. Lorsqu'on leu a retirée , quoi 
qu*elle fut pL ine de vers , le commissaire 
a prétendu q nielle étoit parfaitement saine , 
que seulement elle étoit un peu échauffée 
par la saison , ce que les plus grandes pré- 
cautions ne pottvoient empêcher ; en con- 
séquence , il en a servi aux soldats pen- 
dant autant de jours qu'il y avoit de ra- 
tion de cette viande. Les général Phillipe 
s'est plaint inutilement au gouverneur de la 
province. Celui-ci a répondu que c'étoit 
l'affaire du congrès et que cela ne regardoit 
point son Gouvernement. On espère pour- 
tant qu'il sera pourvu aux besoins de nos 
soldats , parce que le général Phillips et 
le général Reidev^îel qui ont été échangés de 
puis quelque temps et qui se rendent à 
Ne\\7^ork se proposent de voir en chemin 
legéné«al Washington, et de lui faire leurs 
plaintes. S'ils ne peuvent en venir à bout 
ils sont dans l'intention d'exposer la situa- 
tion de la troupe à sir henri Clinton qui 
pourra y apporter remède , en s'adressaut 
au général Washington. Quant aux Amé- 
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ricaînsj il y a peu de secours à attendre 
d'eux j quoique leur commandant en chef 
possède un liumani té généreuse qui lui fait 
le plus grand honneur. Mais il n'a pu, mal- 
gré toute Testime et tout Tamour qu'on a 
pour lui , inspirer cette noble bienveillance, 
cette vertu presque divine dont il est doué 
à ceux qui attendent leur salut de ses la- 
lens. Le seul espok qui nous reste est que 
sir henri Clinton j touché des maux qu*é- 
prouvent les troupes fera tout son possible 
pour effectuer Fhy ver prochain un échange 
général. Si cela a voit lieu j'ose vous as- 
surer qu'il n'auroit pas de meilleurs trou- 
pes dans toute son armée; car les soldats , 
irrités de la cruauté avec laquelle ils ont 
été traités depuis qu'ils sont prisonnier* , 
combattroierit en désespérés* 

Il en a déserté un grand nombre , réso- 
lus de se rendre à Newyork plutôt que 
d'endurer plus long-temps tous ces maux. 
La preuve qu'ils n'avoient pas d'autr© mo- 
tif , c'est que plusieurs au paravant de par* 
tir ont communiqué leur projet à leurs of- 
ficiers, et leur ont demandé un certificat 
portant que tel jour il leur étoit dû tant 
d'années de leur paye et de leur habillement, 
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Nous ne pouvions pas plus le leur refuser 
que nous ne pouvions empêcher leur dé- 
.sertion. Mais d'ailleurs , pour dire la vérité , 
témoins des misères qu'ils éprouvoient i 
et ne pouvant y remédier nous avons plutôt 
favorisé que condamné leur intention. D'au- 
tant que nous sçavions bien que s'ils étoient 
assez heureux pour gagner Newyork , en 
produisant les certificats de leur offiiciers 
ilsseroient bien venus du commandant en 
chef. Plus de cent ont eu le bonheur d'y 
arriver. Soixante ou.soiîcante dix ont été 
arrêtés en route et ramenés ici. On les a 
renfermés dans une prison de bois auprès 
des barraques , où il en seroît déjà mort 
^e faim la moitié , s'ils n'avoient été se- 
courus par les officiers qui leur ont four- 
ni des vivres à leurs propres dépens. 

Parmi ces déserteurs , il y en a eu une 
troupes de vingt qui ont choisi entre eux 
un sergent pour les commander : avant de 
partir ils ont fait le serment le plus solem. 
nel de suivre exactement des réglemens 
qu*il âvoit rédigés comme les articles d'un 
traité. Mais les peines infligées en cas 
d'infraction de quelques uns de ces artî- 
cle$ étoient asses curieuses. Elles n'étoien^ 
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rien moins que la mort ; une mort pro- 
chaine , subite , comme d être pendu au 
premier arbre ou quelque autre supplice 
a.ussi terrible, La seule punition un peu 
indulgente étoit de couper les oreilles aux 
coupables. Toute la troupe , à TexcepHon 
d'un homme qui fut pris en allant cher- 
cher des vivres , est arriv^ en sprttë à 
Newyork. Je dois vous observer que ces 
désertions ont lieu principalement parmi 
les troupes Anglaises, les Allemands n'é-. 
tant pas animés de cet amour de la patrie qulF 
nous distingue. Ils sont d'ailleurs fort con- 
tents d'avoir la même paye que les An- 
glais qui est presque quadruple de celle 
qu'ils reçoivent dans leur pays. En outre 
les Américains , pour des raisons que je 
ne sais pas , ont pour eux beaucoup d'in- 
dulgence. Il leur permettent de se répandre 
dans la campagne pour y travailler ; et , 
comme ils sont pour la plupart bons ou- 
vriers , ils amassent outre leur paye beau- 
coup d'argent. En général les troupes Alle- 
mandes ne sont engagées que pour la du- 
rée de la guerre, de façon que ces soldats 
de retour dans leur pays , se trouveront 
dans l'aisance. Excepté les gardes du corpjs * 
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du prince de Hesse-Hanau -et les dragons 
à pied du général Reidesel qui sont deux 
Ré^imens bien disciplinés , le reste des 
troupes Allemandes étoit composé de ma- 
nière à rendre peu de service ; et quand on 
pense à la manière dont elles ont été levées, 
on ne peut pas être surpris du peu d'acti- 
vité qu'elles ont motitrée pendant la cam- 
pagne. Voici en effet de quelle façon on 
se procuroit ces secours. Lor^^que notre 
l|C^ ur demandoit des troupes en Allemagne, 
le prince auquel on s'adressoit faisoit en- 
tomer toutes les Eglises pendant TofEce 
divin. Au sortir on prenoit tous ceux des 
habitans qui avoient été soldats et ou les 
réunissait pour en former des Régimens. 
Le prince nommoit pour les commander 
de vieux Officiers qui depuis long-temps 
avoient obtenu leur retraite , à peine par 
eux , en cas de refus , de perdre leur demi 
solde. Tels étoient ces Régimens , compo- 
sés d'invalides , et commandés par des of- 
ficiers Vétérans , qui , après avoir servi avec 
honneur et courage , avoient espéré passer 
3ans l'aisance et le repos leurs derniers 
jours. Imaginez seulement ce que c'est que 
de^c^Bnseigaes de quarante ou de cinquan^ 
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te ans y commandant à des soldats à peu 
près du même âge , et jugez si de pareilles 
troupes sont bien propres à faire une cam- 
pagne active et Vigoureuse, dans les immen- 
ses forêts de F Amérique. 

Comme c'est une opinion généralement 
répandue dans Farmée* que nous resterons 
prisonniers jusqu'à la fin de la guerre , 
les officiers Anglais ont taché de rendre 
leur situation aussi agréable c]ue la na- 
ture du pays peut le permettre. Pour égayer 
un peu leur société, ils dut bâti un caffé, 
un théâtre , et un bain froid c'esliné à ren- 
dre un peu de ton aux nerfs amollis et re- 
lâchés par l'excessive chaleur du climat. 

Je vous aï souvent parlé des barraaueset 
de leur situation , et comme les meilleurs 
descriptions ne pourroient vous en donner 
qu'une idée imparfaite , je vous en envoyé 
une vue exac-te. Mais pnnr vous forn»er 
UT.e idée juste de notre embarras et de nos 
peines à notre arrivée , il ne faut pa* con- 
sidérer le lieu comme le dessein le repré- 
sente éclairé et nettoyé , mais il faut vous 
figurer un bois épais ou il n'y avoit pas 
un seul arbre d'abattu. 

Je vous apprends avec bien du chagrin la 
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mort de votre ancien ami w..«. de notre 
Régiment , parent de sir "watkin Williams 
-wynne , Bart. Je suis persuadé qu'il a été vic- 
time des tristes effets de cette pernicieuse 
liqueur le Peach-Brandy. Comme les cir- 
constances de sa mort sont remarquables 
je veux vous les rapporter. Il avoit été faire 
une visite de plusieurs jours à quelques 
officiers et ayant bu avec un peu d'excès il 
tomba dans un état d'insartité. La première 
preuve de folie qu'il donna fut de sortir au 
milieu de la nuit , et de se promener ipen- 
dant plusieurs heures pieds nuds , dans la 
neige , jusqu'à ce qu'il eut les pieds gelés. 
Il avoit été absent près de quatre heures 
avant qu'on s'en apperçut , et lorsque ses 
camarades allèrent le chercher,, ils le trou- 
vjerent qui se promenoit tranquillement 
devant la porte. Ils le conduisirent dans 
la maison, et lui appliquant le remède ^or- 
dinaire , empêchèrent la corruption qui 
pouvait résulter de la gelée. Le lendemain 
matin, il demanda plusieurs fois un cou- 
teau pour couper un bâton. Ils trouvèrent 
toujours le moyen d'éluder sa demande. 
En quittant Charlotte - ville où ils avoient 
couché, ils se proposient de le conduire aux 
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barraques pour y donner avis de sa situa-* 
tîon. Mais il insista pour retourner à l'ha- 
bitation ou il étoit logé ; et ils consentirent 
à ses désirs. On dit que les personnes af- 
fligées de cette terrible maladie ont une 
adresse extréihe pour tromper ceux qu^ils 
soupçonnent de veiller sur leurs actions. 
Le pauvre garçon en donna bien la' preuve. 
Il tint pendant le chemin la conversation 
la plus raisonnable , ne donnant pas la 
moindre marque d'extravagance , jusqu'à ce 
qu'ils fussent arrivés auprès d'une très haute 
montagne aupied de laquelle couloit un 
petit ruisseau où ils s'arrêtèrent pour fair^ 
boire leurs chevaux. Saisissant alors l'occa- 
sion de leur échapper , il poussa soix che- 
val aussi vite qu'il pût aller au haut de I4 
montagne , ses deux camarades le poursuivi- 
rent , mais étant mieux monté , il fut bien- 
tôt hors de leur vue. Ils suivirent la trace 
de son cheval isur la neige jusqu'à ce qu'ePe 
les conduisit dans lès bois , et concluant 
alors que toute recherche qu'ils pourroient 
faire par eux mêmes seroit inutile , ils se 
hâtèrent de venlt chercher du secours à 
jeur quartier qui n'étoit pas éloigné de 
plus d'un mille. La nuit étoit venue dans 
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Tintervalle. Cependant dix à douie person- 
nes avec des lanternes , prirent différentes 
routes au travers des bois et les parcouru- 
rent ptmdant une grande partie de la nuit 
mais ils ne purent découvrir ses traces. Le 
lendemain matin, ils renouvellerent leurs 
recherches , et trouvèrent dans un carrefour 
son cheval attaché par la brida à une haye 
prés d'un petit ruisseau, au bord duquel 
ils distinguèrent sur la neige les pas d'un 
homme. Ils suivirent cette trace jusques 
sur la glace elle les conduisit à un détour ' 
du ruisseau sous un rocher avancé , où 
l'eau n'avoit pas gelé et où elle gelé tr^s 
rarement à cause de la rapidité dii cou- 
rant. Ils pensèrent qu'il éloit tombée dans 
cet endroit. Deux fois avant d'y arriver 
la glacé avoit crevé sous ses pieds, mais 
le ruisseau étant peu profond, il avoit re- 
monté. Se$ camarades ne furent pas long- 
temps dans l'incertitude , car ayant envoyé 
son domestique chercher uh de ses souliers 
ils virent qu'il entroit juste dans les pas 
imprimés sur la neige. Son cheval d'ailleurs 
étant si près ne làissoit gueres lieu de dou- 
ter de son sort. Quelques jours après on en 
fut certain ; son corps fut trouvé. — Pau- 
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vre homme ! Je lui ai rendu les derniers 
devoirs avec une bien véritable affliction 
— son souvenir sera toujours cher et dou- 
leureux à ceux qui Font connu. 

Votre ami , etc* 
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LETTRE LXX. 

^ux Barraijues , à Churlotteville sn Virginie ^ 
/y iS Air il 17^0. 

IVXON CliElV AMI. 

Je n*ai rien de nouveau à vous marquer» 
Je ne pourrois que vous repéter le récit de 
nos souffrances et de notre ennui pendant 
un long et rigoureux hyver et vous parler 
de toutes les espérances que nous conce- 
vons d'un prochain échange. Il y a eu pour 
cet objet une assemblée de commissaires 
des deux armées. Mais ils n'ont pu conve- 
nir des différentes proportions d'échange , 
ni du noinbre de soldats à rendre pour un 
Officier. Quant à mes sentimens particuliers 
sur ce point, ainsi que surtout ce que re- 
garde la politique, je ne peux vous en faire 
part. Car ma lettre doit passer sous les 
yeux du Commandant Américain ; ainsi , 
restraint dans la communication de mes 
pensées , je me bornerai à vous donner lai^s 
observations et mes remarques sur les mœurs 
du pays, et sur-tout ce qui peut intéresser 
notre arméç , à mesure que ma mémoire 

me 
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me les rappelera. Je Taî j^ comme vous sa- 
vez y assez fidèle ; mais^ moins heureuse 
que celle de César, qui noublioit rien que 
les injures. 

Je n'avois famais pu , depuis mon séjour 
en Virginie, concevoir pourquoi les bœuô 
et les moutons y sont si petits , ayant , penr 
dant Tété , une si grande abondance dé pâ- 
turage dans la vaste étendue des bois. Mais 
riiyver m'a expliqué ce phénomène, en me 
faisant voir le peu de soin que les habîtans 
ont de leurs bestiaux pendahb cette terri- 
ble saison. Il en résulte que les jeunes ani- 
maux meurent de faim , ou sont du moins, 
tellement arrêtés dans leur croissance, qu'ils 
n'atteignent jamais là taille à laquelle ils 
eussent pu parvenir s'ils eussent été mieux 
traités. 

Les habîtans sont contents pourvu qu'Us 
puissent leur sauver la vie. Quoique ces 
pauvres animaux ayent tant à souffrir pen- 
dant l'hyver , ils rengraissent au prin-temps 
ce qui suffit à leurs maîtres. C'est ce dé- 
iaut de soin qui fait que leurs bœufs et 
leurs moutons' ne deviennent jamais ni si 
grands ni si gras qu'en Angleterre. Leur 
Tome II. A a 
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chair cependant est estimée et il faut avouer 

qu'elle est assez délicate. 

Parmi les plantes curieuses qui croissent 
en Amérique, aucune ne contribue plus à 
la beauté du printemps que le Dogwood qui 
y croit en abondance et qui lorsqu'il est 
orné de ses nombreuses fleurs .blanches 
fait Un effet délicieux. Le bois en est fort 
dur , et se fend par petits fibres • N'ayant 
rien ici de quoi faire des brosses à dents , 
nous y substituons ce bois. Les habitani 
sont dans Tusage d attacher une branche 
de cet arbre autour du col de leurs bès* 
tiaux y lorsqu'il tombent épuisés par la cha- 
leur de Tété, ils sont persuadés qu'il a la 
propriété de leur rendre des forces. 

11 y a un autre arbre particulier à l'Amé- 
rique , et qu'on appelle le TùUippier. C'est 
véritablement une chose curieuse que de 
voir au printemps un arbre de cette taille , 
car il^evient très gros et très élevé , char- 
gé pendant quln^ie jours de fleurs absolu* 
ment pareilles eu forme, en grandeur, et 
en couleur à des tulippes. Les feuilles sont 
attachées d'une manière particulière , qui 
dans quelques endroits a fait donner à l'ar- 
bre le nom de chemise de vieille à cause 
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*uiie ressemblance qu'on a cru trouver au 
e^sous des feuilles. 
Les huttes de bois dans lesquelles ha- 
bitent nos soldats , quoi que bâties depuis 
rès peu de temps » «ont devenues fort dan- 
ereuses* Les charpentes sont deja presque 
étruites par un insecte qui se trouve dans 
écorce de Tarbre , et qui , à défaut de la 
ourriture qu'il tire de la térébentine pen-» 
ant que Farbre est sur pied , finit par atta- 
uer le bois lui même; cet insecte , à cause 
e la destruction qu'il produit , aiusi qtfé 
u bruit qu'il fait , porte le nom de scieur 
ui lui convient parfaî rement, t.ar faî vu 
es arbres aussi gros que le cor pi d'un 
homme, qui nétoient pas abbattns depuis 
plus de six mois , être ttîJleinent roug<^5 
qu*en en ôtant Técorce on ne trouroit plus 
que de la poussière et un grand nombre de 
ce« insecies qui ressemblent h de gros vers. 
On a, comme je vous Tai dit, très mal 
pourvu aux besoins de nos soldats* Les bar, 
raques sont d'ailleurs tellement remplies de 
rats énormes, et ces animaux, quoiqu'il y 
ait encore au moins dans chaque hutte un 
ou deux chats , sonisi importuns , que, mal- 
gré toutes les précautions , ils manj;ent con- 
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tinuellement les habits et les lits même des 
soldats pendant la nuit. Il n*est pas rare 
d'en voir cinq ou six courant l'un après 
Fautre dans les interstices des perckes dont 
les cabanes sont construites. 

Vous pouvez vous rappeller qu'à notre 
arrivée dans ce pays, je vous ai parlé de 
plusieurs duels entre noi^s , et de ce qui y 
avoit donné lien. Ils sont devenus depuis 
quelque temps assez fréquens parmi les of- 
ficiers Allemands , mais pour une autre 
tllbse , des disputes au jeu. Leur manière 
de se battre est assez singulière. Les deux 
champions se rendent sur le champ de ba- 
taille , accompagnés chacun d^un second. 
Après s'être dépouillés jusqu'à la chemine, 
ils s avancent se serrent mutuellement la 
main , tirent leurs sabres , et se frappent 
d'estoc et de taille , jusqu'à ce qu'un des 
deux quitte la partie. A moins que la que- 
relle n'ait été très vive , le combat se ter- 
mine ordinairement au premier sang. Cela 
spfiît à leurs yeux pour prouver leur cou- 
rage , et justifier leur honneur. Presque tous 
leurs duels ont fini de cette manière , excep- 
té un, dans lequel les deux combattans se 
sont mutilés mutuellement , au point de 
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lettre en danger la vie Yxin de Tautre* 

J'éprouve tin- bien sensible plaisir à sor- 
ir de la contrainte où je me voyois , et k 
mouvoir m'ouvrir libretaent à vons. Depuis 
jue ma lettre est commencée, fai trouvé 
me occasion pour vous l'envoyer sans 
ju*elle soit examinée , en la remettant à 
m Officier qui vient d'apprendre qu'il est 
Schangé. J'en ai écrit plusieurs par la voye 
!ont je me propos ois de me servir pour 
selle ci ; c*étoit par une ordonnance qui 
retournoi t à Ne vv -York. J en ai fait contre- 
ligner quelques unes par le Colonel Bland , 
»t dautres par le colonel Sherwood qui 
lont les deux officiers Américains qui corn- 
landent aux barraques* Le premier s est 
[rconduit avec beaucoup de politesse et dé- 
g;ards. Il a prié seulement F Officier qui lui 
irésentoit les lettres de lui donner sa pa- 
role d'honneur et sa foi de Gentilhomme , 
|u*il n'y avoit rien de dans qui concernât 
la politique , celui-ci len ayant assuré, la 
Colonel lui a dit de les cacheter, et il a 
é<.:rit dessus examinée , et a signé son nom- 
Slierwood au contraire , avec une curiosité 
mêlée de grossièreté , et d'impertinence , a lu 
non seulement les lettres entières , phrase 
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par phrase , mAis a fait des commentaires 
sur chaque passage. Ce curieux insolent a 
été traité comme tous les gens de son es- 
^CBf et a reçu une dure leçon du lieute- 
)iant Charlton , du ao^ régiment. Mais je 
crains qu il n'ait pas eu Tespf it de lenten- 
dre. Après avoir lu une lettre que celui-ci 
lui présentoit^ et l'avoir vu signée Charlton , 
le Colonel dit : Charlton ! Charlton ! Je me 
souviens d'un Capitaine de vaisseau de ce 
nom, q|Lii avoit un parent qui portoit le 

même nom que moi Cda se peut mon* 

sieur , répliqua Charlton , et il est possible 
qu il y ait quelqu'un de ce nom dans ma 
famille. Mais à coup sur , s'il y en a , ils 
ont des idées plus nobles, et des principes 
plus généreux que les Sherwood d'Amé- 
rique. 

J'ai £Eut, depuis peu de temps, connois- 
sance avec un colonel Walker , qui vient 
d'être npmpié délégué pour représenter cet 
état dans le Congrès, On trouve dans sa 
maison Thospitalité obligeante qui règne 
dans tout le pays. Mais ce qui en rend le 
séjour peu agréable , c'est que la conver- 
sation dans sa famille roule presque tou- 
jours sur la politique quoique d'une ma- 
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nière modérée- J'ai été très content d'un 
propos noble et courageux du père du Co- 
lonel, vieillard qui jQuît encore de toutes 
5S facultés corporelles , €t qui a une in tel- 
igence saine et vigoureuse , quoiqu'il ait 
)eaucoup plus de quatre vingt ans* Un jour , 
pn causant , comme chacun disoit sa façon 
îe penser sur ce que seroit l'Amérique danj 
m siècle d*ici » le vieillard , avec beaucoup 
^'âme et de chaleur, déclara qu'il étoit 
Tavi» que les Américains respecteroient un 
|our >j La résolution de leurs ancêtres ^ qu'ili 
inspireroient à leurs enfans une idée aus- 
si haute de l'inestimable prix de la liber- 
té , que cette noble passion se transmet- 
3> troit à leur postérité la plus reculée , e| 
J3 que si dans les siècles à venir leurs des- 
l) cendans étoient aussi appelles à venger 
5î les torts de la Nation et à défendre cet ta 
^î Ubtrté précieuse , ils prendroient les mé- 
3î mes mesures par lesquelles leurs ayeux la 
3> leur avoient procurée. » 

Je n ai pas besoin de vous dire , à vou,^ 
qui con^ioissez si bien le monde, qu'il y a 
des gens qui sont toujours mécontens d'eu^t 
et des autres , et à qui rien ne peut plâtre. 
Lorsqu'un homme de cette espèce est dau^ 
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tihearmée. Vous ne pouvez vous imaginer 
combien il est désagréable d'avoir avec lui 
j^&l^ës rapiports '; sur-tout s'il se soucie 
peu de la vie. Sachant qu'un Officier doit 
âtfceptér un défi , il ne manque pas d'^en faire 
un grand nombre et bientôt il acquière la 
iîépntation d'un crâne. Mais comme beau- 
coup de gens ne sont pas curieux d'iexposer 
leur Vie aussi souvent qu'il en prend la fan- 
tftisie à un fou qui s'embarrasse peu de la 
siienne , plusieurs personnes peuvent avoil: 
pour lui quelque complaisance. Il ne man- 
qué pas de l'attribuer à la crainte , et , s'en- 
préTàlant, il àgK comme si personne n'o- 
sôîf le contredire , et que tout le monde dût 
èbéir â sa volonté. 

Un homme de ce malheureux caractère 
est sorti dernièrement de robscurité dans 
laquelle il avôît vécu jusqu'à présent , 
n'ayant qu'un* camarade ^vec^ lequel îl' pût 
vivre , parce qu'il étoit à peu prés d^urie Hu- 
meur semblable , et a voulu se lier avec 
les Officiers qui demeurent dans la cam- 
pagne. Il n'y avoit pas moyen de l'écarter 
par une politesse froide , parce qu'il se ihô- 
loit par tout et à tout propos. Il connois- 
$oit un peu un dci Officiers qui demeurent 
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âTec nous , et vînt un jour nous demander" 
à dîner. Pour ue pas nous en avoir d'ol liba- 
tion, il nous invita tous h dîner chez lui. Aui 
jour marqué , il tomba une neige affreuse , 
et nous lui envoyâmes un domestique pour 
nous excuser. Il nous fit dir^^. qu'il nous 
avoit fait préparer à diner ; et que par Diru , 
il coniptoit sur nous. Nous n*eùnies alors 
d'autre alternative que de faîr§près de quatre 
milles à cheval par une neige excessive , ou 
probablement de voir le lendemain un hom- 
me furieux. C'est sans aucune exception , 
la journée la plus désagréable que j'aye pag- 
$ée de ma vie. Après être arrivés chez lui, 
comme il eût occasion de quitter la cham- 
bre, son camarade nous montra une paire 
de pistolets cachés «ous sbn^reiller , avec 
lesquelles il eouchoit toujours , et nous dit 
qu'il les avoit chargés et amorcés le rtiutin , 
afin que s'il s*éIevoit quelque dispute, elle 
put être fermiriée sur le champ , et sans sor- 
tir de la cliambre. 

Une telle conduite ne peut certainement 
être attribuée qu*à la foHe- Gette préten- 
due indifférence pour la \ie ne vient p#int 
d'un vrai courage. Si ces Bravaches ren- 
it quelqu'un qui soit sur la sienne 
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pas sans espoir de l'obtenir bientôt. II. n'y 
a pas long-tems qu'an Officier Américain , 
le capitaine Vans wearingham , dont je vous 
ai parlé précédemment, et qui avoit été 
fait prisonnier pendant la campagne , est 
venu vftîi' les barraques. Je l'ai cherché 
sur le champ ^ eirpéra^it que , par recohiiois- 
sance des sèr^ces que je lui âî rendus , il 
se feroit un plaisir de me rendre service. 
Lorsque j'ai été chez lui, ïï m'a paru très- 
aise de me voir ; mais très affligé de me 
«avoir encore prisonnier,. Il étoit persuadé 
que le lieutenant Diinbar et niai , avions 
depuis long-tems été échangée. J 'aï eu I0 
chagrin d'apprendre , .qu'ignorant nos noms, 
il avoit dépeint .nos personnes à un Offi- 
cier de notre àriftée , /qui alioit à Newyorck. 
Celui-ci voulant s«isir l'occasion d'obliger 
deux de s^s aniis, dit qu ils ressembloien9 
au portrait qu'en £^oit le Capitaine , il 
lui donna leurs noms:; et ils furent échan- 
gés au lieu de nous. Cependant comme il 
se rendoît directement au Quartier-Géné- 
ral^ sa première affaire avec le général 
Washington, seroit, me dit-il, désoUici»» 
ter notre échange. En prenant congé àé 
lui , votre axiome favori , nil desperandum; 
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me revînt à l'esprit, et je conçus quelque 
espérance de revoir bientôt le pays qui m'a 
vu naître. 

Votre ami 7 etc 



LETTRE LXXI. 



Winchester en Virginie, 
20 Novembre 1780. 



M 



OK CHER AMI. 



En recevant une lettre dattée de ce pays- 
ci, VOUS allez croire, peutrêtre, qu'elle a 
pour objet de vous apprendre que vous, 
verrez bientôt celui qui Ta écrite. Je ne 
suis cependant pas encore si heureux, et 
je crains fo(rt que le tumulte et les embar- 
ras d'une campagne , aient fait oublier au 
capitaine Van-^Wearingham , que Dunbar 
et moi, nous sommes au monde. Mais 
quand je vous dirai que la ville d'où je 
vous écris , est hors de l'étendue qui nous 
A été accordée sur notre parole, vous se- 
rez curieux de savoir comment je m'y trouve. 
Votre surprise et votre curiosité augmente- 



38a Voyage 

ront sans doute , quand vous saurez que 
l'armée entière est en marche. Le congrès, 
en voyant Lord Cornwallis , parcourir les 
carolines, a craint qu'il n'eût le projet par 
des marches forcées de nous venir déli- 
vrer. 

îl y a environ six semaines que nous 
sommes partis des barraques de Charlotte- 
ville, Tarmée marchant* comme lorsque 
nous avons quitté la nouvelle Angleterre. 
Le lieu de notre destination est encore in» 
connu. Nous supposons qu'on nous conduit 
dans quelqu'une des provinces du Nord. 
Quant à présent nous restons ici jusqu'à et 
que le congrès ait décidé une discussion 
qui s'élève entre cette province et le^ Ma- 
ryland. Les habitaiis de ce dernier Etat ne 
veulent pas absolument que nous entrions* 
sur leur terre, dans la crainte que nous n'y 
restions ; un si grand nombre d'hommes 
seroit, selon eux, fort à charge à une si 
petite province. En conséquence, ils ont 
pris les armes, pour nous empêcher de 
passer la rivière. Potèwmack. 

Vous pouvez croire que les Officiels ont 
été fort mécontens de partir. Ils avoient 
compté rester à Charlotte -ville, jusqu'à ce 
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qu'ils fussent échangés. Plusieurs d'entreux 
avoient même fait des dépenses assez con- 
sidérables , pour rendre leurs barraques un 
peu pi ds commodes' p^»ur Tliyver. Us avoient 
eu prodigieusement à souffrir, Thy ver der- 
nier, de. la rigueur excessive du fioid, d'au^ 
tant qu'on ne pouvoit sans cianger , faire 
un feu convenable, les cheminées étant 
toutes suivant Tusage du pays , bâties en 
bois. Quelques Officiers , pour éviter cet 
inconvénient , en aviâent fait faire ten 
pierres. Vous aufez peine à me croire, 
quand je vous dirai que ma misérable ca- 
bane , qui n'avoit pas plus de seize pieds 
quarrés, m'avoit coûté enU-e trente où qua- 
rente guinées à bâtir. Plusieurs Officiers , 
qui s'étoient familiarisés avec Tidée qu'ils 
ne seroient échangés qu a la fin de la guerre, 
avoient mis beaucoup d'argent à se procu- 
rer des habitations saines et agréables. Les 
barraques devenoienJt une petite ville, et 
comme il y avoit plus de société, la plu- 
part dt.s Officiers étoient venus les habiter. 
Le principar motif qui les avoit empêchés 
de s'y fixer à notre arrivée, étoîi la soli- 
tude, car nous n'étions pas seulement en- 
vironnés de bois, nous étions préciiément 
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àa milieu d'une forêt. Il me semble que le 
colonel Hanrey, propriétaire de ces ter* 
reins, tirera de notre séjour, un grand 
avantage , si la province n'en a pas recueil- 
li beaucoup , car larmée a deffriché un 
espace de près de six milles de circonfé- 
rence autour des barraques. 

Les habitans , après notre départ , oht 
été près de huit jours à détruire les chab 
que nous avions laissés. Ces animuax , pres- 
sés par la faim , étoient entrés dans les 
bois , et Ton €raignoit qu'attendu leur 
grand nombre , ils ne se multipliassent 
bientôt au point qu'il devint «impossible 
de les détruire. Il y avoit lieu d'ailieuri 
d'appréhender qu'ils ne devinsent sauva- 
ges et féroces , et nuisissent beaucoup aux 
poulailliers. 

Nous avons passé la chaîne Pignet, 
ou plutôt les montages Bleues , à PVoods 
Gap, ( brèche du bois ) et quoiqu'elles 
soient beaucoup plus hautes que les mon- 
tagnes vertes que nous avons passées dans 
le Connecticut, nous y avons eu bien moins 
de difficultés à essuyer. A peine ,. jusqu'à 
ce qu'on ait gagné le haut, s'apperçoit-on 
que Ton va en montant, et encore moins 

que 
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<jue l'pfLjjïaryient à une si, prodigieuse /^é- 
AjatioA; çeU vient dq là n[ia>iière fudipifiu$e 
.cjont.^Lçs lialjjt^jtis ont pratique la ;WU;tp 
qui^^p^r^sesjjif^îpbreuses. si,nuositéf , .^W\^ 
,1a pen^ pjèsque iîisensible. ; . ..,., 

. ÀvAÇjt .d atte^^ndre Je h^yt de ces .mon- 
tjagn^s, 9.11; fait /près d^un mille au tr^vj^r^s 
4'un bois épai?, elj lof^qu'au^ sortir. de. ià.^ 
.o.n payyiery; au 5onnn)jt , op. découyçp ibout;- 
À-coup.un. pays, immense^,, qui vous pr.^- 
.sçjntj^ r^sgpeçt Je^plus içiposant et le plus 
uia^nilîfjue.. Au^pied 4e^;9;iontagnea, coule 
-.une b$|le civière. Au-.de,la s'étend une vaste 
plaine , parsemée de tous les objets. . qiîi 
peuvent en rendre la vue délicieuse, et à 
r extrémité, d'un liorisçin .de plus de cin- 
quante ..ipjflles^, on. voit les majestueuses 
montagnes Alleganys , dont les sommets 
sont cachés dans des nuages éternels. 

Winchester est une vijle irrégulièrement 
batié, quî\ Contient éhtre trois pt quatre 
cent maisons ; elle étoit dans la dernière 
guerre, comme elle. V^t à présent, le ren- 
dez-vous des troupes de Virginie 1^ dans les 
excursipiis.. contre les Sauv^g^s. Un habi- 
tant qui demeuroit ici, dans le temps de 
la dernière guerre, m'a appris , qu'avait 
Tome IL h h 
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que nous eussions pris le fort Duquesne , 
tout le pays voisin , étoit exposé aux ra- 
vages des Indiens , qui y avoient commis 
d'horribles cruautés. La ville elle-même 
courut les plus grands daiigers. Elle eût 
probablement été râzée, et ses Iiabitans 
massacrés , si le colonel Washington ( le 
célèbre général actuel ) n'avôit pas fait 
bâtir un fort sur une éminence, au Nord 
delà ville ^ qui en défendoit absolument 
Feutrée. Les Sauvages i eurent cependant 
laudace d'approcher jusqu'à la vue de la 
ville, mais jatnais jusqu'à la portée du 
fort, (i) 

Ort voit encore les restes de ce fort. Il 
paroit que c'étoit un quatre régulier avec 
un bastion à chaque angle. La longueur de 



(i) On ne peutj}enser sans frëiaîr , aux barbaries 
commises dans cette guerre par les sauvages des deux 
partis. Ceux qui étaient attachés aux Anglais i^e- 
noient de mémo brûler , piller , (égorger , dans les 
vUlages François. Les hôrrenrs se sont renouvellëes 
dansHa guerre des insurgens. Le nom anglais sera à 
jamais souili(^ par les meurtres de Miss-Mac-Rea , 
et tontes les abominations exercres. par ces monstres 
des forêts*, sous la conduite des Brandt et Butler, 
deux anglais plus barbares que les' sauvages eux mê- 
mes , et tout cela étoit permis, excusé , cômmamlé , 
J)ar un peuple libre pour empêcher un peuple dç 
rerw de devenir libre aussi. ! 
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la courtine entre deux bastions étoit de 
quatremngt à quatre - vingt-dix -^ pieds, Iqs 
barraques «ubsistenrencdi-e.: Elle^ peuvent 
contenir, commodément près de cinq cbûz 
hommes, -«r, dans-le besoin, deux^foîs d-u^ 
tant;^ C'est ce qui arrive à présent ; car ij 
y loge à-peu-près ce nombre de nos Soldats/ 
Ces ,barjraqàes. sont -construites en: bow"i 
eomme' ceUes de '.Gbariotte-yille ^ mais 
beaucoup: plus grandes. Depuis le commen4 
çement de la guerre,' les Américains les 
ont fortifiéf^s , et en ont fait un lieu de sû- 
reté pour des prisonniers .de guerre. On 
paroil avoir essayé de creuser un fossé sec 
autour du fort , mais comme on a trouvé 
j>ar-tout un rcc vif et impénétrable , on y 
a renoncé. 

L'eau de Winchester est très désagréable 
au goût ; ce qui , je crois , vient de la na- 
ture limonneuse du sol. Elle cause aux 
étrangers , des tranchées qui nous tour- 
mentent beaucoup ; il est assez plaisant de 
nous voir le matin , nous dire bonjour , en 
faisant la grimace , et maudissant Teau et 
le pay^ en général. Les habitans prétendent 
cependant que cette eau est un spécifique 
contre plusietirs maladies* 

Bb a 
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qui ont défendu celui dans "lequel elles 
étoient , mais qui prouve clairement la vé- 
rité de mon àssértîoii. 

Soîxante-(iix Américaihsloyalistés qui s'é- 
toicnt établis sur lé bord de la rivière' d^hud- 
Sôn vis-à-vis Newyork avoiént élevé ce fort 
pour se mettre à VsJbti d'une surprisé , ou 
d'une incursion soudaine de larniée de 
Washington; ce n'étoit pas sans rai jon qu'ils 
craîgnoient quelque tentative dé cette espèce. 
Ils furent bientôt attaqués d'une manière 
terrible par environ detix mille américains 
Commandés par le général Vaytië qui avoit 
sept piëces de canon. Malgré une canonade 
de près de trois heures dont presque tous les 
coups perçoient les'madriers dontlefôrt étoît 
bâti , malgré plusieurs efforts pour emporter 
la place d'assaut, Fennemi fut repoussé avec 
perte, laissant beaucoup de morts et beau- 
coup de blessés. Les brave$ loyalistes le pour-^ 
Suivirent dans sa retraite ,' firent plusieurs 
prisonniers , et reprirent quelques bestiaux 
que les anléricains avoient enlevés dans les 
habitations voisines. - 

Nous. avons sçu par un officier qui arrive 
du camp de Vashington les trisles détails 
de la mort du major André, adjudant gé- 
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• néral de Tarmée Angloise , qui a été pris 
comme espion en iiégociant avec le. général 
Ariiold ûiîe affaire qui , si elle eut réussi 
eût entraîne la ruine du parti Américain, 
Cet officier qiu a été présent à son exéciution 

fc nous a dit qu'il avoit subi son sort avec un 
courage et une fermeté qui ont profondément 
louché tous ceux qui en étoicnt témoins , et 
que to^t le monde avoit déploré sa cruelle 
destinée : il éloit si généralement estimé 
que le général Washingi on â ver'^é des lar- 
mes lorsque'cétté rigoîireuse sentence a été 
mise à exécution. Lorsqu'il vit que son sort 
étoit décidé irrévocoblemont , et que tous les 
efforts, toutes les prières de sir Henry-Clin- 
ton pour lui sauver la vie , éi: ir.iU sans effet , 
il devint parfaitehient calme et résigné , sou * 
esprit était si tranquille que , la nuit avant 
sa mort, il dessina la situation du sloop le 
vnutour'dans la rivière ncrd , avec une vue 
deWest-Pointi^ et jemit ce dessin à son do- 
mestique pour le porter à un officier gé- 
néral à Newyork. La seule cliose qui parût 
le troubler et I^ révolter ftit le refus que fit 
le g(3 néral Washington de le faire mourir 
d'une mort militaire. A cet égard rofficier 
nous a dit que le général lui àuroît accordé 
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sa demande; Mais qu'ayant consulté le bu- 
reau des ofiiciers généraux qui avoient signé 
sa condamnation , ceux-ci avoient jugé 
nécessaire de faire exécuter la sentence , 
telle qu'elle avoit été rendue, conformément 
aux maximes de la guerre , et avoient té- 
moigné le plus vif regret de ne pouvoir s'é- 
carter en cette occasion des règles établies 
pour les cas de cette nature. 

Par le récit que. cet officier , nous a fait 
de la manière dont le major André, avoit été 
pris , il paroit que celui-ci s'étoit persuadé 
trop -tôt qu'il étoit hors de danger , car lors- 
que les trois hommes qui Vont fait prisonnier 
Tabordérent , ils lui demandèrent s'il étoit 
du piwtid'enhauùou de celui d'en baS ( il est 
^ bon de vous expliquer ici que le parti , d'en 
haut étoit composé des partisans des améri- 
cains, et celui d'en bas des loyalistes réfu- 
giés qui habirent à Newyorc ) il répondit du 
parti d^'^n bas , pensant , qu'étant si près 
de Nev/york , ceux qui Ifci parloient ne pou- 
voient être cîe l'autre. Sur quoi ils le dé- 
trompèrent , en lui disant qu'il étoit leur 
prisonnier et qu'ils allaient l'emmener. S'ap- 
percevant alors trop tard de son erreur , 
il tciclia de les . convaincre du contraire , 



.■zf>. 
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en leur nlontrant un passe -port qu'il avoit 
obtenu du général Arnold sous le nom de 
Jean Anderson ; 

Cela produisit d'abord l'effet qu'il desiroit. 
Ils le relâchèrent , et le laissèrent continaer 
son chemin. Mais à' peine avoit il fait quel- 
ques toises , que l'un de ces jeunes gens 
se rappeUant qu'jl avoit paru fort embar- 
rassé , observa qu'il y avoit dans la figure 
de cet étranger quelque chose de particulier 
et d'extraordinaire , et invita , avec instance > 
ses camarades a retourner et à lexaminer 
plus attentivement. 

Cette réflexion fut décisive et fatal à André 
qui peu accoutumé à dépareilles rencontres , 
étoit aussi peu capable de s'en tirer.'Il en 
'convient lui même , suivant notre officier, 
dans salettreau général Washington, dans la- 
quelle il dit qu'il avoit trop peu d'habitude du 
mensonge pour en faire usage avec quelque 
espoirde succès; il le prouva dans cette oc- 
casion ; car lorsque le§ jeunes gen^ revirTent 
sur leur pas , il leur offrit une bourse pleine 
d'or, une montre de prix , et plusieurs autres 
objets précieux, joignant àces-offres U\^ pro- 
messes séduisantes de pension pour touieleur 
vie, s'ils vouloientle laisser passer, ou l'ace om 
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])aguer à New-York. Toutes les tentatives 
et toutes les raisons furent inutiles. Ils de- 
jneurèrcTit iii/ie:;iLles ; et persistant dans 
leur projet, ils Vd conduisirent au quartier 
général de Washington. (1) 



( 1 ) Un Am/ricain (jni 6 toit du complot , suîvoit 
de Toin André , et se prébentanL aux trois jeunes 
ppns , 1rs in vil a à lo iplachcr , en les assurant quil 
'ic ronnolssoiî: pour un Kon citoyen. Sur leur refus, 
il les engipca à le conduire au fort où comiTiandait 
-Arnold ; mais se trouvant; plus près de Tarmc-e de 
\\ asliincllion ! ils ]v. conduisirent, h une maison où ce 
crntTal rtoît aMondu le soir , et l'y gardèrent pen- 
dant tout le jour : ii faisoil: drjà obscur , lorsque 
M. Washinp^ilion arriva avec M. de la Fayette et 
quelques autres officiers g''mranx : on lui dit qu'un 
prisonnier snsj,ect (';Loit dans la maison , et le gé- 
nr'ral chargea un de ses aides-de-camp de raller 
interrog j •(ielui-ci accompagné d'un aide de camp • 
de M. de la Ta^oitt^ , entra dans la châni})re où 
André a\oit été enfermé , il lui lit quelques ques- 
tions auxquelles le prisonnier, répondit avec assez 
d'assurancp , l'aide de camp pour le mieux exami- 
ner lit apporter de la lumière ,'ct la" tenant à la 
main, s'a:>rocîia.pôur l'envisager. Lo reconnoissant 
îi rinstant;il recula de stù'j>rii:e. — Que fîutes vous 
jri malfieureTix , lui dit-il:,? mon devoir , répondit 
Aiuhi'' , sans se d.'<-oncortcr, fuies le vôtre. — L'aitte 
dc'cr.mp aî/'a sur le cliainp rejoindre le général qui 
et oit dnn.s uno antre chambre , et lui apprit que 
r<î ];visonuier , n'étoil «rien moins que l'adjudant 
génf'jal de Tanné??" angloise. M. Wnshingthon, qïjî 
probal dément avaik-déjà des soupçons sur la ll;!é- 
htr. d'ArnoM , ra\oya à l'instant un détacliemcm 
de dragoiis pour prcuJrc ce traître , et le lui amè- 
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Si le major André , lorsqu'il fut abordé 
pour la première fois avoit répondu tout de- 
syite du p^i/ti d*en haut\ ou ne lui auroit 
foit aucune difficulté quand même les gens 
qui lui parloient eussent été comme il le 
wpposoit.jdu parti d'en bas ^' il auroit été 
fait prisonnier isur sa déclaiation mais il 
eut été facilement reconnu en arrivant k 
New - York'. En annooant trop - tôt qn'ii 
étoit du parti xVen haut il prépara lui 
même son malheureux sort. 

Comme il est beaucoup plus aisé de re- 
marquer les erreurs d'auirui que d'y remé- 
dier , je quitte ce triste sujet , en observant 
que depuis l'instant où le major André à 
accepté cette délicate et dangereuse com- 
missxon, jusqu'à celui où il a si cruellement 
terminé sa vie , il a montré ce courage et cet- 
te' fermeté- qui conduisent aux grandes cho- 
ses. Probablement^ il seroit devenu un jour 
I-oTncment de sa famille , et auroit mé- 
rité par quelque action d'éclat d'être chri- 
de son Roy etj'de son pays. ^ 



i\ox. iVIaîs «nvertî par le complice amtrîcain ,^1 avoit 
fl/;jà quitté son p<:>8U et éiaii passe chez \k:% Aii^ 
glois. ' 
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Ces partis d'en haut ^td' en l/a s sont i>tin' 
cipalemeiit composés de gens qui se connois- 
seiules uns lv\s autres , et qui se liaïssent nm- 
tuellement. Il est assez ordinaire, lorsqu'il y 
aentr'eux quelquerencontre de voircombat- 
trelesuns contre les autres des gens liés par 
les plus dcîi^ces relations de la nature et de la 
socic'té. Les deux partis battent la campagne 
entre les lignes Angloises et Américaines. 
11 est arrivé plusd'unefois que, lorsque deux 
troupes se sont trouvées au même endroit, 
il y a eu une cessation d'hostilités. Elle se 
se sont reunirs pour souper ensemble , et 
passer gaiement lasoirée;~en se séparant elles 
convenoient daller cliacunde leur coîé, et 
après un lems convenu elies se retrouvoient 
et se battoient avec acharnement. 

Les Américains ont lait courir le bruit qu'il 
y a eu une grande émeute à Londres , que las 
membres des deux chambres du Parlement 
ont été grossièrement insultés , que plu- 
sieurs maisons ont été brûlées ,"que toutes 
les prr>ons ont été forcées et d'autres détails 
aussi ridicules. Nous pardonnons aux Amé- 
ricains, d'inventer ces fables parcequ*elles 
répondent à leur but qui est de soutenir le 
courage du peuple, et de lui persuader que 
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TAngleterre ne peut continuer la guerre. 
Mais elles îjont trop absurdes pour qu'un 
Anglois y ajoute foi. Donnez moi , je vous 
prie , dans votre première lettre , les par- 
ticularités de cette émeute^ si réellement 
il y en a eu une, ce que j'ai bien de la 
peine à croire. Nous avons bien a^^^sez d'en- 
nemis au dehors^ sans avoir encore des 
divisions intestines. Il est réellement trop 
ridicule de croire à un pareil événement 
ou de supposer seulement qu'ilait pu avoir 
lieu. 

Votre , etc. 
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FredencK s f'own , dans le Maryitjnd , 
le 12, Avril jjSi. 

• Mo» 

Peu de jours après la datte de ma der- 
nière lettre, nous avons quitté Winchester, 
pour nous rendre ici sur un ordre du Con- 
grès, qui a décidé que nous y resterions, 
jusqu'à ce que Ton fut convenu d'un lieu 
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OÙ nous pliicer. Mais les liabitans se per- 
Miatlyiit (jiie c'est une ruse, employé pour 
les eiîf^at^er a nous laisser entrer dans leur 
province ; et croyeiit que ^lous resterons 



dans ceUo ville 



En quitaîit Winche.iter , nous avons re- 
passé les mo..tagnes bleues à Vf^ilUani^ 
Grnp , et dans notre route pour nous renc^rp 
ici, je n'ai rien vi^ de rcmd .juablç excepté 
la rivierre Shennando qui est singulièrement 
belle et ornée des cascades les plus roman- 
tiques. Teau en est si transparente qu'oa 
voit di.'stinctoment les cailloux au fond à 
une profondonr de sept ou huit pieds. On 
y trouve une grande quantité de truites et 
' d^aiitres poissons; mais elle n'est pas navi- 
gable, même pour des canota, à c^use des 
iruiombrables rochers qui sont cachés sous 
r^eau ; las habîtans , pour faire* descendre 
leurs denrées, 'se servent'dë radeaux. 

A notre arrivée dans cette ville je n'ai cas 
été assez heureux pour trouver un logement 
aussi commode que la dernière- fois que j'y 
ai passé. Jai été obligé de me loger avec deux 
oJfîciers dans une misérable pçtite auberge, 
où nous sommes restés jusqu'à ce. que nous 
#iyons su la d cision du congrés.pàrce que 

nous 
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nous étions persuadés que nou,s irions plus 
loin au nord. 

Comme il a été décidé par le Congrès , 
que nous résiderions quelque tems dans 
cette ville, nos soldats ont été logé^ dans 
des baf raques fort commodes , que les Amé^ 
ricains.ont bâties depuis le commencement 
de la . guerre. Ils sont mieux fournis de 
vivres , et on leur accorde plusieurs grâces , 
telle que de travailler, pour -les babitans, de 
leur permettre daller dans la campagne 
acheter des légumes , et depuis que no^ 
troupes sont prisonnières, elles n'avoient 
jamais .été si bien traitées. Cette indulgen.cei 
réussira ^probablement mieux que les maur 
vais traiteméns , à produire Teffet désiré 
par le Congrès, celui de. les faire déserter^ 
Il y a eu effectivement tant dé désjsrtions 
dans notre régiment, qu'il est à présentée- 
duit à soixante hommes , y compris les bas 
pfficiers. Les autres régimens sont dans la 
même proportion , quoique tous en Canada 
fussent de quatre cent cinquante honinie3- 
^ Les officiers sont logés dans la ville, et 
dans les habitations qui l'entourent. Je de- 
meure chez le colonel Beattie, Officier des 
milices, ' qui, quoique fortement attachji 
Toffui Z/. Ce 
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au parti Américain , et quoi qu'il ait un fils 
dans le régiment dé Maryland, dans Tarmée 
du général Green , ne laisse pas que d'avoir 
un certain penchant pour la ivraie pierre 
de touche, (i) La raison qu'il donne à ses 
compatriote», pour nous avoir admis dans 
Sa maison , est qu'ayant une nombreuse fa- 
mille , il doit cherchera la soutenir du mieux 
qu'il peut. 

Depuis notre arrivée dans cette province, 
un homme en habit d'ecclésiastique , s'est 
présenté aux Officiers , comme três-attaché 
au Gouvemerpent Anglois. Les habitans 
disent qu'il n'a jamais reçu les ordres , et 
qu'il a jette le trouble dans plusiéftirs fa- 
millet , en faisant des mariages qui se trou- 
vent nuls, par son défaut de qualité. Cela 
a fait une bonne source dé pfô'cês et de 
travail pour lés gens de loi. Cet homme 
fait encore* le service divin dans différentes 
églises , et exerce toutes les fonctions de 
l'état qu'il p^rolt aVoir. Je rie sai^ s'il af- 
fecté ses principes politiques,' pour se mettre 
bien avec nous, et profiter de quelques 

( 1 ) L'argent , on sait assez que c'est la pierr« 
Mvec laî|ueile qû 'éprouve les hommes; * 



DÀi7S I4' Amérique sept. 4o5 
dîners que nous lui donnonsir Ce que je 
sais , quant à ses principes religieux , c'est 
qu'il suit exactement le conseil de saint 
Paul , de se faire tout-à-toUt , car il jurd 
passablement aVec ceux qui jurent , et 
s'enyvre atvec ceux qui aiment à boire^ 

Votre ami ^ etc 
LETTRE LXXHL 

De Uuilntatîon du colonel Beattïe près Ftédério 
Town , dans le Marytand y le 11 Juillet 1781. 



M 



ON CHEE AMI. 



Rien ne montre mieu^ Toppressiou et la 
tyrannie du Congrès et de ses employés , 
que le récit de deux- actes d'une injustice 
évidente , cofeimis par ces ordres , chez un 
tailleur Qua^^er, dans la maison duquel est 
logé le capitaine Jamesoii^ de notre régi- 
ment. Un 4es collecteurs, pour une taxe' 
de quaranfe-huit schellings , a pris dans Té- 
curie un Wés-beau cheval , valant près def 
trente guinées ; et pour une autre taxe d en- 
viron cinq à six livres st^r'ings ^ il a fait 

C e 3 
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venir des charretes , avec lesquelles il a 
enlevé une meule de foin qui en valoît plus 
de quarante. Ce malheureux , qui , comme 
j'aurois du vous le dire , est ami de l'ancien 
Gouvernement , et par conséquent fort per- 
sécuté 9 n'a pas proféré d'autre plainte que 
ces mots : « Hé bien qu'ils prennent, qu'ils 
» emportent tous mes meubles , tout mon 
53 bien , et qu'ils me chassent de ma mai- 
» son, j'ai du moins une chose qu'ils ne 
» sauroient m'enlever , et qui me consolera 
3> dans ma vieillesse, p) 

Il a souvent été menacé d'être mis en 
prison, à cause de son attachement pour 
son Roi et des sentimens qu'il exprimoit 
à ce sujet , mais il a supporté cette persé- 
cution , ainsi que toutes les autres , avec 
beaucoup de patience et de résignation, 
suivant l|is principes de sa religion. Quel- 
quefois cependant, le pauvre vieillard 
pousse un profond soupir, comme si son 
cœur plein d'amertume , avoit besoin de se 
«oula,^er, et alors il s'écrici tristement; 
ce hélas î je ne pensois guéres qu'après avoir 
>D tant travaillé dans ma jeunesse, après 
55 avoir élevé une nombreuse famille , dans 
>> la crainte du Seigneur, ce dût être Jà ma 
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^3 récompense dans mes vieux jours. Vois 
5> ami , ajoute -t il en montrant quelques 
53 prairies assez étendues , qui sont devant 
y:) sa maison ; c'est moi qui , de mes mains 
35 ai défriché cette terre; jai passé plus 
33 d'une nuit à travailler à la lueur d un bois 
^) de pin allumé^ pour laisser à mesenfans, 
>3 un liéritage, qu'on menace à chaque 
33 instant de m'enlever, 33 Ici son courage 
paroît rabandonner » et après un moment 
de silence, il s'écrie en soupirant : et que 
33 la volonté de Dieu soit faite. 3j 

Oh! Américains, si c'est là la baze suf 
laquelle vous établissez votre indépendance , 
un jour viendra, sans doute, où vous en 
porterez la peine j et quoiqu'elle puisse ne 
pas tomber sur vos têtes, la génération 
future maudira peut-être les calamités que 
leurs ancêtres leur auront préparées. 

Nous nous attendons de jour en jour 
à quitter cette province , à cause des mou- 
vemens de larmée du Lord Cornwallis 
qui , nous dît-on , se réunit avec les troupes 
débarquées en Virginie , sous, le général 
Phillips et le général Arnold, On n est paf 
ici ;>ans quelque crainte que les troupes du 
Roi ne viennent attaquer la province. Pour 

Ce 3 
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empêcher leurs progrés , le général Vas- 
hington a détaché deux gros corps, Fun 
de troupes Continentales /sous lecomman- 
dément du Marquis de la Fayette , et l'autre 
de la ligne de Pensylvanie , sous le général 
Wayne, Ces troupes ont traversé Frédérick- 
Town dans le mois dernier , elles paroissent 
être principalement composées d'Ecossois 
et dlrlandois , outre un grand nombre de 
Nègres. Elles étoientmal-vétues, et d'ailleurs 
si indisciplinées et si mécontentes , que 
leurs Officiers craignoient de leur confier 
des cartouches. J'observai qu'elles portoient 
des cocardes blanches et noires ; le fond 
étant de la première couleur, et les bqrds 
de la seconde , j'en demandai la raison ; et 
un Américain me répondit avec beaucoup 
d'emphase , que c'étoit une politesse , et un 
symbole d affection pour leurs généreux et 
inagnanimes alliés , les François. 

Notre logement est devenu très-désagréa- 
ble par une circonstance fâcheuse ; la mort 
du fils du Colonel , qui a été tué à la ba- 
taille de Camden , dans les carolines. Son 
père , ainsi que toute sa famille , en a été 
extrêmement affligé , la maison depuis ce 
^emps , a toujours été une 3cène fie lanien- 
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tarions. Ce qui la rend encore plus triste , 
c*est que le Colonel , à chaque fois qu'il 
nous rencontre, parolt avoir la plus grande 
envie de prendre sur nous sa revanche;* 
nous cherchons un autre logement ^ mai» 
on a beaucoup de peine à en trouver. 

Aux fêtes de Pâques , les enfans de cette 
province sont dans Tusage de faire bouillir 
de^ œufs, dans du bois de cainpéche^ ce 
qui teint la coquille en rouge. Quoique cette 
coiileur ne puisse s'eiTacer en la frottant, 
cependant on peut avec une épingle Fégra* 
tigner, pour y tracer les figures que Ion 
"veuL Les jeunes gens et les jeunes filles , 

ï$e font mutuellement présent de ces œufs 

[par forme de symboles amoureux. Comme 
il faut faire bouillir les œufs pendant long* 
lems , pour leur faire prendra? la couleur 

[rouge, la coquille acquiert une grande da- 
reté, les petits enfans s*amui>ent à frapper 
leux OQufs Tun contre Tautre; et celui qui 
pe rompt , appartient à celui dont Toeuf est 
resté entier. 

Pour imprimer dans Tesprit de ses enfans, 

,une profonde idée des glorieu.x efforts qu ont 
finis les Américains, pour parvenir à ce 
ju'jls appellent leur indépendance, le Cq- 
' C c 4 
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lonel a un œuf de cette espèce , sûr lequel 
est gravée la bataille de Bunker s -Hill. Il 
prend une peine inânie pour la leur expli- 
quer. Mais.il ne veut pas les laisser y tou- 
cher, parce que c'est l'ouvrage de son fils 
qui est à l'armée. A présent que le pauvre 
jeune homme est mort , son père conserve 
cet œuf comme une relique. Il nous a fait 
l'honneur de nous le montrer ; et eu égard 
à la petitesse de Tespace , nous avons trou- 
vé la bataille dessinée avec beaucoup d'e- 
xiactitude. 

Des ordres sont arrivés comme nous 
l'avions prévu pour faire partir l'armée , 
pour York-Town et pour Lancastre. Là , les 
Officiers doivent être séparés des soldats , 
et seront mis en quartier à Last-Windsor 
dans le Connecticut. Le brigadier général 
Hamîlton , a témoigné beaucoup de mé- 
contentement de cette séparation, qui est 
directement contraire aux termes de la con- 
vention. Mais depuis que le Congrès a 
manqué aux principaux articles , il est inu- 
tile de se plaindre de pareils procédés. Nous 
sommes à présent en son pouvoir , et il 
nous traite comme il convient à ises vues. 
Le Général a fait savoir que, si les trou- 
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pes le désiroienl: , il adresseroit au Cou- 
grès une protestation contre cette infrac- 
tion au traité, mais il a ajoute qu'il savoit 
qu'elle ne procluiroit aucun effet. Il a for- 
tement recommandé aux soldats de se con- 
duire à tous égn ds , après la séparation , 
comme si leurs Officiers étoient encore 
avec eux et de se souvenir cpi'ils dévoient 
être soumis, aux bas officiers qui les com- 
mandoient. Il a exprimé ses rej^rets de ne 
pouvoir fournir aux troupes les vétemens 
et les autres choses dont elles out besoin. 
lia en conséquence ordonné aux Officiers 
chargés du payement- des compagnies de 
faire le décompte des soldnts , et de leur 
en payer le montant afin que chacun se 
pourvut de ces objets comme il pourroit. 
La plupart seront en état de le faire car 
ils ont en général vingt ou trente livres 
Sterling chacun à recevoir. Il sera sûre- 
ment étonnant aux yeux d'un Militaire ins- 
truit qu'il y eût dans la compagnie que 
je payois un particulier à qui il étoit dû 
45 L. Sterling. 

Les troupes ont beaucoup diminué de- 
puis leur arrivée à Frederick -tov/n , non 
seulement par les désertions , mais aussi 
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par la mort 11 est péri plusieurs soldats, 
victimes des liqueurs fortes qu'on se pro- 
cure ici facilement et à bon marché. Il y a 
beaucoup de guilJiveries dans les campa- 
gnes voisines. Ils étoient dans un état d'y- 
vresse presque continuel. Je n'ai pas besoin 
de vous dire quel goût effréné ont en gé- 
néral les soldats pour les liqueurs fortes, 
et combien il est difficile de les empêcher 
de s'y livrer. Mais lorsqu'ils en ont habi- 
tuellement sous la main , cela est abso- 
ment impossible. Nous en avons perdu 
deux depuis quinze jours d'une manière fort 
triste ; dans Tabsence de l'homme qui soi* 
gnoit une distillation dans l'habitation, du 
Colonel , ils ont bu la liqueut chaude sor- 
tant de l'alembic, et le lendemain matin 
on les à trouvés morts dans leur lit. 

Dans peu de jours nous nous mettons 
en marche. S'il se présente une occasion ^ 
je vous écrirai de Lancastre , mais vous 
pouvez compter qu'aussitôt mon arrivée 
dans le connecticut vous aurez des nou- 
velles de votre ami. 

P._S. J'ai décacheté ma lettre pour y 
ajouter une triste nouvelle que nous re- 
cevons à l'instant , celle de la perte du 
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brave général Phillips , qnî est mort le 
mois dernier d'\ine fièvre, à Richemond. Ses 
talents et ses cofinoissances militaires lui 
ayoient mérité dans sa jeunesse les élofres 
d'un des plus grand hommes de ce siècle 
le prince Ferdinand de Brunsswick qui l'a 
applaudi à plusieurs occasions dans la der- 
nière guerre d'Allemagne. 11 avoit depuis 
justifié Ces louanges pendant tout le cours 
de sa vie , sur-tout dans les travaux les fa- 
tigues et les dangers sans nombre de notre 
campagne. Sa mort a été accompagnée 
d'une .circonstance à peu près pnreille à 
celle où les Américains montrèrent tant 
d'inhu.manité lors de la mort du général 
Frazer. Au reste , quant à eux , la haine 
et la vengeance peuvent leur servir d'ex- 
cuse. Mais il est étonnant que le marquis 
de la Fayette , dont la Nation est si con- 
nue par la quintessence des petites atten-- 
fiions se soit rendu coupable d'un pareil 
procédé , en effet , quoiqu'on lui eut en- 
voyé un exprès pour lui apprendre que le 
général Phillips étoit mourant dans telle 
maison au de là de la rivière , et le sup- 
plier de faire cesser le canon , il n'eut au- 
cun égard à cette prière , le feu fut conti- 
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nué sans interruption , plusieurs boulets 
percèrent la maison , et il en entra un 
dan . la chambre voisine de celle où étoit le 
Général au moment ô\x il rendoit*son der- 
nier so»;}pir. Importuné par le bruit , il s'é- 
cria ; ce mon dieu , cela est cruel : ils ne 
5? veulent pas nô laisser mourir en paix« ce 

Je suis , etc. 
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JSasâ Pf^indsor , "dans le ConnectiçiU\ 
le a Septembre 1781. 
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Quelque triste , quelque humiliant que 
fut le moment où nous donnâmes à nos 
soldats dans la plaine de Saratoga Tordre 
de mettre leurs armes en faisceaux et de 
les ^abandonner , l'impression qu'il nous 
fit n'approche point de celle que nous a 
causée la séparation des soldats et des Of- 
ficiers à Lancastre. Le matin du jour où elle 
«r/est faite les Régimens furent rangés près 
•des barraques que l'on a fortifiées et chan- 
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gées en prison. A une petite distance étoit 
sous les armes un régiment Américain 
dont le Colonel se conduisit arec beaucoup 
de politesse^ disant qu'il ne conduiroit les 
troupes Anglaises , aux barraques, que lors- 
que leurs Officiers lui auroien;: dit qu'ils 
ëtoient prêts. Losrsqu'on lui eut annoncé 
qu'il pouvoit les conduire, les troupes Amé- 
ricaines , formant un quarré autour des trou- 
pes Anglaises , menèrent ceîleci à la prison. 
Ce spectacle étoit trop touchant pour 
que nous puissions le soutenir;, nous nou3 
hâtâmes de quitter la place. Si vous aviez 
pu voir sur la virago de ces pauvres Si.>l(jMts 
l'expression de la f:deiité , du respect, de 
ramouc et du désespoir , vous en conser- 
veriez le souvenir jusqu'au tombeau. L'a- 
dieu d'un père et de ses enfaas na rien 
déplus attendrissant, la se; araiion de lamé 
et du corps n'est pas plus douloureuse. Cç 
cruel adieu fît ce que i^'avoitnt jamais pu 
faire ni la ôgueur des saisons , ni la faim , 
ni la soif, ni les malheurs , ni la barbarie 
continuelle, ni les insultes des Américains^ 
il fit couler des larmes des yeux de noi 
Vétérans indignés , ils auroient mieux aimé 
rVoir çpuler Içur san^. Tant que 1^ son de 
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taché un domestique qui n'a. autre chose 
à faire que de Servir les . personnes qui . y 
logent, et qui pendant tout votre séjour. 
vous sert en. tout co^nme s jlëitoit véritable- 
ment un de vos gens. Il semble enliçi, qu'en 
bâtissant cette aubçrge, qn n'a pensé qu'à 
l'agrément et aux convenauç/es des voya- 
geurs. Elle est d'ailleurs sigrapde qu*il y 
peut loger cent soixante personnes ; le géi 
néral Piiillipsen avoit été si content qu'a- 
près avoir quitté la Virginie u'ay^fnt pas la 
permission d'aller à JNeywork, à cause de 
quelques opérations militaires qui se pré- 
patoient dans les Jçrseys , il revint de près 
de quarante mille sur ses pas pour y lo- 
ger > umquemq;U à cause dçs-çomuiodités 
qu'il y ayoit tiiouvc^es. , ,}. 

. Notre hôte xf^ous accorapàgiiaj che* Tin- 
tendant,.ou le chef de la société, qui 
avec beaucoup, de politesse ,. npus- jnontra 
toi^t ce qui nviritoit detre.^^servé dans 
rétablissement, .. •.■'■. 

Il rious conduisit, d abord, -àJ^/Waispn, 
dçs.fiUes, :GJesit, un yaste bât^iïxent j:}qns-» 
truit eu pierms j, p^f tag(\ comice ;nQtre au-. 
bQrg^^i pu grandes, chambres c^ui sqnt.échauf- 
fées suiyaxxt la rnétliQde d'A^lepiagne par 

des 
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des poêles. Les jeunes filles s'occupent dans 
ces chambres des divers travaux domestî- 
quesj quelques unes se livrent à des ou- 
vrages d'imagination où d'ornement. On 
trouve dans tous ces appartemens diffé- 
rens instrumens de musique. La surinten- 
dante de ces jeunes filles nous mena dans 
la chambre ou elles couchent. C'est une 
grande salle voûtée de toute la longueur du 
bâtiment et dans laquelle il y a un lit pour 
chacune. Elles mangent dans une grande 
pièce dans laquelle est un très bel orgue , 
et dont les murs sont ornés de divers ta- 
bleaux , faits par quelques unes des femmes 
qui ont été élevées dans la maisoi?. Cette 
salle leur sert à la fois de réfectoire et 
' de chapelle , mais le dimanche elles eur 
tendent le service dans la grande EgUse 
qui est un bâtiment simple et agréable. 
^ La nîaison des garçons est bâtie sur te 
même plan que celle des femmes ; sur le 
toît il y a un belvédère d'où , non seulement 
on a une très belle vue , mais d'où l'on voit 
distinctement toutes les dépendances de 
cette petite colonie. Nous observâmes 
que la maison étoit fort efidommagée. 
Le Surintendant nous apprit que cela 
Tome IL D d 
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venoît de ce que les Américains , après la 
bataille de Germantowin , avoient pris cette 
maison aux jeunes gens et en avoient fait 
un hôpital pour les malades et les blessés. 
Il est incroyable , ajouta-t-il , combien il 
en est mort^ faute de soins , d'attentions , 
et parce que l'hôpital étoit mal pourvu de 
drogues ; là nous dit il , en nous montrant 
un champ voisin , sont enterrés près de 
sept à huit cent soldats Américains qui 
sont morts ici pendant l'hyver. 

Tous les genres d'ouvrages propres à la 
société sont faits ici séparément > et il y a 
une manufacture pour chaque espèce. Les 
jeunes gens sont employés à ces différentes 
occupations. Chacun contribue de son tra- 
vail au bien commun , et le produit d^ 
leurs efforts entre dans la masse générale. 
• Ces jeunes gens ne reçoivent point de sa- 
laire : mais du produit des différeits mé- 
tiers on leur fournit tout ce dont ils peu- 
vent avoir besoin. Ils ne sont jamais trou- 
blés par les soucis ni lès inquiétudes ordi- 
naires de la vie. Leur temps se partage en- 
tre le travail et la prière ; et leur seul amu- 
sement consiste dans des concerts qu'ils 
font tous les soirs. Ces gens qui sont très 



BANS I.*A M é R I QU K'SE P 1\ J^lS 

adroits et très intelligens prévoyant en queU 
qae sorte tous les maux: qu'entraine une 
guerre civile, avoient dès le commence- 
ment de celle-ci acheté une grande quan^ 
tité de denrées d'Europe dont ils fournis- 
sent aujourd'hui leurs différentes fermes , 
qui sont dispersées autour de rétablisse- 
ment. 

Les Moraves ont non seulement beaucoup 
dVpplication,inais même beaucoup d'esprit} 
ils ont imaginé une espèce de mariage. 
Mais de la manière dont ils le contractent, 
il n'y a pas lieu de croire que les cou- 
joints Y trouvent autant de charmes ni au^ 
tant de bonheur que nous- Un jeune 
homme a envie de se marier j ce désir ne 
lui vient pas d'une inclination, ou d'un 
penchant particuher pour une jeune fille î 
car il ne voit j*amais qu une fois , avant la 
cérémonie , la femme qull doit épouser* 
Il est contraire aux principes de leur re- 
ligion de se marier pour suivre les désirs 
que non» inspire la nature. On ne doit se- 
lon eux avoir en vue que la conservation 
de la société , qui , sans cela , s'anéami- 
roit. Le jeune homme va trouver le prêtre, 
rinsrruit de son dé^ir , et lui demande une 

Dd 2 



4l6 V O Y JL G B 

fille pour en faire sa femme. Celui-ci con- 
sulte la Surintendante des filles , qui aver- 
tit celle dont c'est le tour d'être mariée. 
Le prêtre la présente au jeune homme et 
les laisse ensemble pendant une heure, 
au bout de la quelle il revient. Si les deux 
parties se conviennent, on les' marie le 
lendemain. Dans le cas contraire , ils sont 
l'un et l'autre fort à plaindre, sur-tout la 
femme , car on la remet au bout de la liste 
qui monte quelquefois à soixante ou soi- 
xante dix ; et alors la pauvre, fille ne court 
pas la moindre clianse d avoir un mari jus- 
qu'à ce qu elle se retrouve à la tête de cette 
longue liste; à moins que le même homme, 
changeant d'avis, ne se sente porté à l'é- 
pouser y. car il ne peut jamais avoir d'autre 
femme que celle avec laquelle il a eu la 
première entrevue. Voilà , je crois , pour- 
quoi il y a tant de vieilles femmes parmi 
celles -qui ne sont point mariées. Vous 
voyez parla, mon ami, que le mariage et 
ses douces Jouissances ne sont pas , dans 
cette société, le prix ni le résultat des pas- 
sions. C'est pour ainsi dire une espèce de 
mécanique que le hazard met en mouve- 
ment et dont la nécessité dirige les effets. 
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Lorsque les deux parties sont d'accord , 
et que le mariage est fait, onjeur four- 
nit ,^aux dépens de la société , une maison. 
Il y a , autour de la ville , un grand nombre 
de ces habitations qui sont propres et com- 
modes , et toutes accompagnées d un joli 
jardin. Leurs enfans des deux sexes leur 
sont ôtés à l'âge de six ans et placés dans 
les deux séminaires ; au -moyen de quoi , 
, ils ne peuvent avoir pour eux que peu 
d'attachement. Lorsqu'un des deux époux 
vient à mourir, si c'est l'homme qui de- 
vient veuf, il retourne à l'appartement des 
garçons ; et si c'est lui qui meurt , sa veuve 
se retire dans une maison qui est bâtie 
exprès pour cette destination. 

La religion des M oraves ressemble plus 
à celle des Luthériens qu'à celle des calvi- 
nistes , elle diffère de l'une et de l'autre en 
ce point fort important qu'ils admettent 
la musique et la peinture dans leurs tem- 
ples. La prière employé presque un tiers 
de leur temps. Car outre le service public 
qui se fait tous les jours dans la grande 
Eglise , ils ont dans leurs chapelles particu- 
lières des exercices de dévotion qu'ils font 
le matin , à midi , et le soir. 

D d3 
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En mettant à part leur ridictile méthode 
de contracter les mariages ^à laquelle même 
ils n'attachent pas beaucoup d'importance 
je ne peux m^empécher de croire que si 
le bonheur peut se rencontrer dans cette 
vie, ils Tout trouvé. Loin du tumulte et 
des agitations du monde, ils vivent dans 
une parfaite liberté ; chacun suit ses goûts, 
et se livre aux occupations dont il se sent 
le plus capable. Leur habitation est dans 
la plus délicieuse situation que Ton puisse 
imaginer. Leur demeure est si saine , leur 
vie est si tranqu^e , qu'ils sont sujets à 
très peu de maladies , si même ils en con- 
noissent quelques unes. 

Etrangers à nos besoins, ils le sont de 
même à nos vices. N'ayant aucune con- 
noîssance des jouissances rafinées du luxe, 
ils ne regrettent point de n'être pas assez 
liches pour se les procurer. Mais ils possè- 
dent ce qui manque à bien des gens opu- 
lens de tout ce qu'on appelé les biens de 
la vie , ils ont ces vrais et sohdes t)iens , 
la santé du corps et la paix de l'ame.,.., 
puissiez vous comme eux , mon ami, quoi- 
que vous ne soyez point Morave , jouir -de 
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ces précieux avantages ; ce sont les vœux 
biens sincères de votre ûmi ^ etc 

Votre , etc. 



^ 



LETTRE LXXV. 



Ilarùford , dans /â Connecticui* $ 
le i/^ Septembre 1781. 



M 



ON CHEE AMI 



On regarde cette ville- ci comme la Ca- 
pitale de la province ; elle est située sur le 
côté Ouest de la rivière de connectîcut , à 
environ quarante milles de distance de la 
côte de la mer. 

On nous a montré , entre autres curiosi- 
tés , une Maison bâtie en 1640 avec du chêne 
d^Amérique, dont les charpentes sont en- 
core parfaitement saines et presque dans un 
état de pétrilication. C'est dans cette Mai- 
son qu avoit pris naissance un jonatham- 
Belcher, écuyer , quia été Gouverneur de ce 
pays ainsi que du nouveau Jersey , et qui ^ 
par son administration intègre et ferme , 
s' é toit fait adorer des deux provinces. On 
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nous a fait voir aussi un orme regardé com- 
me aussi sacré , que le chêne Tétoit autre- 
fois par les anciens Bardes , ou Druides de 
notre pays. Cet orme dans un danger pres- 
sant , a servi à cacher la charte de la pro- 
Tince. La troisième chose qu'on nous a 
montrée est un puits très singulier. Lors- 
qu'on Fa fait on creusa près de 70 pieds 
sa^s trouver une goutte d'eau. Les ouvriers 
ayant y à cette profondeur, trouvé un grand 
rocher , et des mineurs l'ayant percé à fin 
de le faire sauter avec de la poudre , la 
tarière passa au travers, et Teau sortit à 
l'instant avec une telle abondance, qu'on 
eut toutes les peines du monde , avec des 
pompes à bras et à feux , à l'empêcher de 
remplir le puits jusqu'à ce qu'il fût muré. 
Aussi-tôt que cela fût fini , l'eau monta jus- 
qu'aux bords, se répandit, et forma un 
ruisseau qui coule depuis plus de cent 
ans. 

Les habitans de Hartford racontent une 
histoire plaisante de Withfîeld qui fit un 
voyage dans l'Amérique , dans l'espoir de 
jetter les semences du, méthodisme sur ce 
continent. Il fit dans la grande assemblée 
de cette ville un sermon qui , comme vous 
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allez voir, ne dut pas lai gagner le suffrage 
de la partie femelle de son auditoire. Aussi 

^ fut il insulté , et obligé de se réfugier dans 
la première maison ou l'on vou'ut bien le 
recevoir. Le texte qu'il avoit choisi étoit : 

frottez mes yeux avec un collyre. Après 
avoir disserté pendant très long- temps pour 
expliquer ce qui n'étoit pas le vrai collyre , 
il ajouta dans le jargon ordinaire de ces 
prédicateurs fanatiques : je vais vous dire 
a présent mes frères ce qu'est le véritable 
collyre ;. c'est la foi, c'est la grâce, c'est 
la simplicité , c'est la vertu , c'est l'eau 
de vierge. Mais où la trouver , grand Dieu ! 
Hélas , peut être que dans cette nombreuse 
assemblée on n'en trouveroit pas. 

Il y a dans un lieu qu'on appelle Syms- 
bury, quelques mines de cuivre qui sont 
aujourd'hui épuisées de leur minéral. On en 
a fait une prison d'état où l'on envoyoit 
autre fois des criminels , que l'assemblée 
général ne jugeoit pas à propos de punir 
de mort. On croyoit montrer par là 
l'indulgence et Thumanité do la loi , mais 
on l'aurait mieux prouvée , selon moi, en 
pendai^sur le champ ces infortunés. Car 
après avoir trainé pendant quelques mois 
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une misérable existence , une dissolution 
totale mettoit fin à leurs maux. Il y a plu- 
sieurs années que ces mines ont été creusées : 
et les mineurs ont percé près d'un demi 
mille au dessous d'une montagne , en pra- 
tiquant plusieurs grandes chambres qui sont 
à plus de quarante toises de profondeur. On 
descend les prisonniers dans cette triste 
caverne à l'aide d'un cable par un trou qui 
sert en même temps à leur donner de Tair 
et à leur faire passer leurs vivres. Quant à 
la lumière , elle leur parvient à peine. De- 
puis le commencement de la guerre ^ on a eu 
Tinfamie de faire servir ces mines de pri- 
son aux loyalistes , pour les faire renoncer 
à leur attachement pour leur Souverain , et 
les forcer d'obéir au Congrès. Je' sais que 
plusieurs ont été enlevés de leurs maisons , 
et après un très léger examen dans lequel 
on se procuroit facilement des témoins p 
qui par malice ou par intérêt , déposoient 
de tout ce que l'on vouloit, on les a en- 
sevelis dans ces mines , où ils ont péri après 
un court intervalle de misère et de douleur. 
Quand on pense au nombre de ces braves 
et malheureux citoyens qui ont ^|||é enfer- 
més dans ces horribles prisons, et qui y 
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sont morts , on peut bien les appeller les 
Catacombes de la loyauté. 

On trouve ici un animal que Ton suppose 
particulier à la nouvelle Angleterre et qu'on 
appelle le Cuba. Il semble savoir que s^ 
famille a besoin de ses secours et de sa prc;^- 
^ection , et n'abandonne jamais ses petits 
jusqu'à ce que la mort le sépare d*avec 
eux.. Ce qui fait le plus d'honneur à sa 
générosité , c'est que jamais il ne maltraite 
sa femelle quoiqu'elle le provoque très sou- 
vent. Quelle charmante leçon donne ici la 
nature, au genre humain, et combien il 
seroit heureux que les êtres qui se disent 
raisonnables suivissent l'exemple de ceux 
qui ne le sont pas. 

Je suis , etc. 
LETTRE LXVÎ. 

Newyork, 26 Septembre 1781. 



Mo^ 
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New-Haven est remarquable pour avoir 
donné aux habitans de la nouvelle Angle- 
terre l'Epithete de têtes de citrouille ( Pum- 
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pkiiilieads ) cela vientdun code trAs sévère 
deloix civiles et religieuses qui fut fait lors 
des premier") établis^omens dans le Con- 
iiecricut. Il ordoniioit, entre autres choses, 
à tous les maies de couper leurs cheveux 
à rextrëmité d'un bonnet qu'ils portoient 
sur la tête. Lorsquils furent de la peine à 
se procurer des bonnets , ils y substituè- 
rent Técaitled'une citrouille qu'ils plaçoient 
tous les samedis sur leuç tête afin de cou- 
per leurs cheveux tout autour. Il est dif- 
ficile de concevoir quelle vertu religieuse 
pouvoit résulter de cette méthode. C'est 
un usage fort prudent , sans doute , en ce 
qu*il empêche les cheveux de se mêler, 
é| argne les bourses et les rubans pour les 
attacher , et les empêche d' incommoder la 
vue en retombant sur^ les yeux* J'imagine 
que cette coutume venoit de ce qu'étant 
à la fois pour la plupart des fanatiques 
et des scélérats, ceux qui avoient perdu 
leurs .oreilles pour cause d'hérésie ne vou- 
loient pas cacher un malheur dont ils se 
croyoient honorés. 

Nous avons passé auprès d'une Eglise 
située près de la côte de la mer et qui il 
y a environ trois semaines fut attaquée 
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un dimanche , pendant le service divin , 
par un parti de Long-island. Les princi- 
paux rebelles avec le prêtre furent faits 
prisonniers; Tallarnie et la confusion furent 
extrêmes , aussi-tôt que Ion sut que l'en- 
nemi approchoit.' lout le monde voulut 
sortir en même temps de FEglise. Cha- 
cun prit le premier cheval qu'il trouva sous 
ïa main , et s'en fuit au grand gaîlop. Quel'- 
ques uns de notre parti montèrent sur d'au- 
tres chevaux, et les poursuivirent. Unhabi- 
tant qui demeure auprès de l'Eglise nous a 
dit que c'étoit une chose vëritablement plai- 
sante à voir , les uns s'enfuyaut avec le che- 
val de leur voisin, le propriétaire courant 
après pour le reclainer, d'autre cherchant un 
azyle dans le bois voisin ; des femmes éche- 
vêlées criant , pleurant , s'évanouissant , 
et comiîie de tout cela il ne résulta au- 
cun mal , cela devoit vraiment être ri- 
sible) 

A notre arrivée à Kings'bridge il se répan- 
dit sur tous nos visages une expression de joie 
qu'il m'est impossible de vous dépeindre; 
elle redoubla quand nous eûmes passé la 
barrière et que nous nous trouvâmes vrai- 
ment en liberté et hors des mains des bar- 
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réchanx généraux, des logis. Car , croyez 
moi , ils en ont assez pour deux. 

La ville de Newyork est à rextremité 
des risle. Sa situation est infiniment agréa- 
ble elle domine sur les elles les plus 
variés et les plus délicieux qu'on puisse 
concevoir. La plus grande partie de la ville 
est bâtie siirle côté Est de la ri viere à cause 
du port. Dans plusieurs rues^, il y ade cha- 
que côté des rangs d arbres qui mettent à 
Fabri des violentes chaleurs de Tété. La 
phipart des maisons sont en brique, soli- 
dement et proprement bâties, et ont plu- 
sieurs étages. Plusieurs ont sur le toit àes 
balcons où les habitans se tiennent pen- 
dant les soirées d'été pour jouir de la 
vue du port et des côtes voisines. Les toits 
sont couverts en bardeau. Les rues sont 
pavées et propres , mais en général, fort 
tJtroites , excepté deux ou trois qui sont spa- 
cieuses et airées. La ville a un peu plus 
d'un mille de long, et environ un demi 
mille de large. On regarde sa situation 
comme saine , mais elle à un. grand incon- 
vénient qui est de manquer d'eau douce. 
Il y a plusieurs bâtimens publics , mais 
peu méritent quelque attention. Il y avoit 

' deux . 
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deux grandes églises rancienne qu'on ap- 
peloit la irinité et la nouvelle qui porte le nom 
de chapelle de saint georgej la première a 
été détruite par le feu* Il paroi t par ce qui 
en reste qu'elle éxoit dans le goût gothique* 
La seconde étoit bdtie sur le modèle de 
quelques unes des nouvelles église de Lon- 
dres , et en face est une grande place où est 
un parc d artillerie- Il y a outre tes deux 
églises plusieurs autres bâtlmens destinés 
au culte divin , tek que deux églises de Cal- 
vinistes de la haute Allemagne et deux de 
la basse , une françoise, des lieux d'assemblée 
pour les Luthériens , les Pre^bitériens , les 
Quakers , les Anabaptistes , les Moraves , et 
tîne synagogue de Juifs, Il y a une très belle 
école de charité pour soixante jeunes gar- 
çons ou filles, un bon attelier public, des 
barraques pour un régiment et une très 
forte prison. Le palais de justice n'est pas 
aussi considérable q\i on pourroit le désirer 
dans une telle ville, et on en a fait depuis 
peu une cazerne pour la principale garde. 
La citadelle dans Torigine étoit quadran* 
gulaire et pouvoit contenir soixante pièces 
de canon. Mais on y a ajouté beaucoup d'ou- 
vrages. C'est dans cette citadelle qu'est la 
Tome II* E e 
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gouverneur ; audessous est une batterie ca- 
pablede porter quatre-vint quatorze canons , 
et barraques pour deux compagnies de sol- 
dats. Dans une petite Isle en face de la ville 
est un hôpital pour les matelots malades ou 
blessés. 

La rivière du Nord est à un peu plus de 
deux milles au dessus à PaulusHook. Il s'y 
trouve une très bonne fortification en face de 
New- York. Comme ce port est exposé aux 
vents de Nord , et aux glaces poussées par 
les courans,les vaisseaux, dans cette saison, 
n'y restent point et viennent jetter l'ancre 
dans la rivière de TEst ou le port , quoique 
plus petit , est meilleur et plus sur. 

La mer auprès de New-York produit une 
grande quantité d'huitres ainsi que beaucoup 
d'autres poissons de toute espèce. Les écré- 
visses de mer y étoient autre fois très abon^ 
dantes et d une grosseur énorme Mais après 
la canonade de long-islarid el-es ont aban- 
donné la côte , et depuis on n en a pas revu 
une seule, La manière dont elles avoient 
commencé à y venir est absez singulière. Quoi- 
qu'il y en eut abondamment dans la nouvelle" 
Angleterre, on n'en trouvoitâucurië ici. Mais 
la vilie en (!toit fourni par les fiabitaris de 
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la nouvelle Angleterre qui les apportoîent 
dans de grands bateaux plats. Un de ces ba- 
teaux venant par le détroit , et passant par 
un endroit très dangereux quon appelle 
les portes de V enfer ^ toucha et fut mis en 
pièce. Les écrevisses s'échaperent, elles res-- 
terent dans les environs , y multiplièrent 
fort vite , et depuis ce temps on en a pris 
abondamment juqu'à ce qu'elle ayent été 
effrayées par le bruit du canon* 

Après vous avoir parlé d'une chose aussi ter- 
rible que les portes de Tenfer , je ne peux me 
dispenser de vous en donner la description ce 
que je suis d'autant mieux en état de faire 
qu'une après midi j'ai fait avec quelque* 
canarades une partie do promenade dans le 
détroit , exprès pour voir traverser ce dan- 
gereux passage. Nous quittâmes' Nevsr- York 
avec une jolie brise , vers le temps où la 
marée est la plus haute , parce que dans* 
toute autre moment le passage seroit im- 
praticable. Au bout d'environ deux heures 
nous pasi^ames a^ "avers des portes de 
r enfer) on ne peut rtellement voir ce lieu 
sans se rappeller la description de Charybde 
et de Scylla. La mer en cet endroit à en- 
viron un demi mille de large , mais le canal 
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est fort ('troît , et n'a pas plus de quatre- 
vingt toises. L'eau y court avec une rapidi- 
té prodigieu5e,se partage en divers courants 
dont il n'y en a qu'un que le vaisseau puisse 
suivre sans danger, car d'un côté il y aune 
multitude de rochers qui parois,«îent à fleur < 
d'eau , et de l'autre est un tourbillou ter- 
rible produit par un rocher caché à environ 
neuf j>ieds sous l'eau et qu'on appelle le 
pot. Tout ce qui approche de ce tourbillon 
est entrainé , et englouti , et va se briser en 
mille pièces sur le rocher qui est au fonds. 
Dans certains temps de la marée , ce gouffre 
bouillonne avec fureur comme un vase sur 
le feu, et dans d'autres il attire et absorbe 
tout comme un entonnoir. 

Persque vis à vis les portes de l'enfer, 
est un autre récif de rochers , auquel par 
une analogie d'horreur; on a donné le nom 
de poêle à frire du Diable. Le bruit que 
fait la vague , en courant sur ces rochei's 
peut être comparé à celui que fait de l'eau 
versée sur un fer rouge. Ce récif attire aussi 
les vaisseaux , et les fait inévitablement 
périr. 

On a des pilotes très-habiles pour passer 
ces dangereux détroits ; mais malgré leurs 
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soins , il y périt souvent des vaisseaux* Avant 
la guerre, on regard dt comme impossible 
qu'an vaisseau à trois mats put y passer, 
mais depuia le commencement des lio^ti- 
lité:i»des convois de transport et dt:< Irégates 
qui les escortaient l'ont essayé , et en sont 
venues à bout. 

Ce qui est encore plus extraordinaire , 
et montre autant de talens que d'intrépi- 
dité , c'est que Thabile marin sir James 
Wallace a conduit le vais.^eau du Roi , 
TexperiiTient de cinquante canons , à travers 
de ce terrible canal. 

Lorsque M. Deslaing quitta Sandy-Hook 
avec une force supérieure , et bloqua le 
port de New-York, il envoya quelque vais- 
seaux de lignes autour de long-Island pour 
croiser dans le détroit , et intercepter quel- 
ques uns des vaisseaux du Roi. Sir Tames 
Wallace à cette époque croisoit à l'entrée » 
et appercevant les vaisseaux François rentra 
dans le détroit* Les franrois le p ursuivrrent 
croyant être surs de leur proye. Sir James 
vtt le danger dans le quel il étoit. Hors 
d'état d'engager le combat c<mtre des forces 
si supériBiues, plutôt que de laisser toucher 
1% . vaisseau du Roy entre les maius de 
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Tennemi , il tenta rentrepriss hardie de 
passer au travers des portes deT enfer ; ce 
qui frappa d'étonnement et d'admiration 
non seulement les François qui s'en retour- 
nèrent très mécontents , mais tous les ca- 
pitaines même de notre flotte. On avoit 
toujours regardé comme une témérité da 
de tenter ce passage. La nécessité apprit à 
le franchir. 

J'ai été aujourd'hui à la côte, et j'ai vu 
partir le bateau de pécheur qui porte des 
dépêches pour l'armée du lord cornwallis. 
Vous n'imaginez pas combien l'équipage est 
enchanté de porter des nouvelles qui seront 
si bien reçues, 

. Comme ce sont des bâteax ouverts , et 
qu'ils ont un grand nombre de heues à faire 
pour gagner le chesapeak vous jugez bien 
que ce voyage les expose aux plus grands 
dangers. Lçur projet est de. suivre la côté* 
Mais ils peuvent facilement être portés hors 
delà vue de terre ; le dernier .batwja envoyé 
p^r lord Cornwaljis a été pendant trois. jours 
dans cette situation. Ils évitent faCilexnent 
l'eiinemi parce qulls peuvent passer dans 
les basses eaux et se tenir le long des qôtes; 
Les bateaux ^ui ;passent entre les deux af)* 
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mées ne craignent pas beaucoup d'être pris, 
si ce n'est en traversant la flotte françoiséi à 
l'embouchure de la chesapeak. 

Votre ami etc. 

* '■ ■ ■■ .1. 1 ■ il 1 1 ■— — ^^^ 

LETTRE LXXVI. 
s Newyorlt, le 3o Octobre 178». 
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Quoique Long-Island soit dans notre pos- 
session, l'extrémité en est continuellement 
battue par des partis américains qui, du 
çonnecticut , passent le détroit , et n'ont 
d'autre occupation que de piller des habi- 
tations , et d'emmener des prisonniers. 

En passant la rivière de l'Est à Ne w-York 
où arrive à Brooklyn village composé de 
quelques maisons éparses. Il y a dans cet 
endroit une excellente auberge où l'on fait 
des parties pour aller manger du Poisson! 
te maître de cette Maison a gagné pendant 
cette guerre ci une fortuné immense. A peu 
de distance de Frooklyn, îl y a quelques, 
hauteurs assez considérables qui comman- 
dent la ville de New-York ; o^^^jy'♦a bâti un 
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fort régulier avec quatre bastions* Vous 
décrire les ouvrages que les Américains 
avoit faits sur cette Isle seroit y donner plus 
d'attention qu'il n'en méritent. Ils la cou- 
rrent presque toute entière ^ non-seulement 
ils sont placés sur des lieux très heureux , et 
tré^ avantageux , mais ils sont bien forti- 
fiés , et je suis très surpris que les Améri- 
cains les ayent si promptement abandonnés ; 
d*autant que par cette démarche , ils étoient 
surs de perdre New- York, Je suis porté à croire 
que le général Washington les vit si effrayés 
après la bataille , nos troupes les ayant pour- 
suivis jusqu au près de leurs hgnes , qu'il 
pensa qu'ils ne résisteraient pas à un assaut 
et si ses lignes avoient été emportés il savbit 
qu'il n'avoit pas de retraite , et que son ar- 
mée devoît être inévitablement détruite, 

Long-Island est la plus, grande isle de- 
puis le Cap Floride jusqu'au Cap noir. Elle 
a cent trentp milles de long, sur quinze 
milles de large ; et c'est de sa forme qu'elle 
tire son nom. Le côté sud , qui borde l'at- 
lantique, est bas, uni et sabloneux , avec 
de grandes bayes qui pénètrent , dans pres- 
que toute la longueur de Fisle, Du côté 
du Contineiït:, le terrein est élevé , mon- 
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tuéux et tourmenté ; avec beaucoup de belles 
bayes et de bons ports. Au milieu de l'isle , 
dans toute sa longueur , règne une chaîne 
de montagnes , de dessus lesquelles , la viîô 
s etçnd sur l'Océan et sur le comment voi- 
sin. 

La plaine est parfaitement de niveau , et 
ce qui est un phénomène en Amérique , il 
n'y croit pas un arbre. On dit que le sol 
est incapable de produire aucun arbre , et 
même aucuns végétaux, excepté un gazon 
grossier et une espèce de broussaille ou d'ar- 
brisseau qui n'atteint jamais plus de quatre 
ou cinq pieds de haut , et qui mcme lie 
croit que dans une certaine partie de cette 
plaine. 

Ce sol est une terré noire , d*une qualité 
spongieuse , couverte d'une espèce de mous- 
se. Au-dessous est un lit de gravier quî^ en 
absorbant les plus fortes pluies , empêche 
rhumidité de rester sur la terre. 11 en ré- 
sulte naturellement , que dans les tems hu- 
mides , il y a une grande abondance de ga- 
zon ; et que dans les tems secs , il est en- 
tièrement brûlé. 

Cette plaine nourrît une grande quantité 
de bestiaux ^de moutons et de chevaux, qui 
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trc)nv»Mit de Teaii dans des marres , faites 
exjT"^ par les habitans ; pour qu'elles puis* 
>f*Tit r- tenir les eaux de pluies , on garnit le 
fr riil en jr^i'e : car par une singularité pres- 
que aussi remarquable que la plaine elle- 
nu.'uie , il n'y a pas une seule source , ni 
un seul cours d'eau , daus toute son éten- 
due. Elle est comme nos communes d'An- 
gleterre , sans aucunes enceintes et presque 
inhabitée. On y trouve cependant quelques 
maisons publiques , pour la commodité des 
voyageurs. 

Je ne peux vous peindre l'agitation et 
l'inquiétude de tous les esprits , lorsque la 
flotte est partie d'ici , pleine d'espoir et 
d'empressement , quoiqu'elle fut obligée de 
s'ouvrir un chemin au-travers d'une force 
bien supérieure. C'eut été le Doyen^de sau- 
ver la belle et brave armée du Lord Cor- 
nwali*^. Mais il n'y a point de termes qui 
puissent vous rendre le désespoir qu éprou- 
vèrent tous les fidèles sujets du roi, lors- 
que la flotte revînt, sans avoir pu effectuer 
ce iioble projet ; trois jourS; avant que la 
flotte eut i; igi^îé la Chesapeak, cette belle 
armée sélclt rendue aux forces combinées 
de France et d'Amérique. 
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Lorsique la flotte anglaise partit de fi.'jn«î/- 
hook, le Général Washington, quoique- 
loigné de plus de six cent milles , en eut 
des nouvelles CPJ'taines, quarante huit h. u- 
res après le départ , par le moyen des signaux 
de feux et de canons. Un rebelle fort connu 
à Newyork, au moment où la flotte mit à 
la voile , suspendit au haut de sa maison 
un pavillon blanc pour- servir de signal. On 
y répondit sur le champ par un coup de 
canor\, éloigné d'environ un demi mille de 
notre. poste à P^f//;/^-//ooÂ:. Après cela on 
entendit tout le long de la côte opposée, 
un bruit de canon continuel ; et ce fut 
environ deux jours après le départ de la 
flotte^ que le Général. Washington pressa 
si fort larméô de se rendre. Le sectet est 
si essentiel d^ns les opérations de la guerre 
4|ue si -dans les plans les mieux concertée, 
l'exécution d'une seule mesure est décour- 
verte, tout le reste échoue. C'est ce qui 
•arriva; dans cette circonstance. Le déj)art 
de la flotte 'fut révélé aux américains par 
lin traitaré» déguisé sons les apparences d'un 
loyaliste, et c'est à des causes semblables , 
:quon >geiiti attribuer la plupart des calami-^ 
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..^- -^r-- j^nc ^^ ^^rSÈeraJ 

' ' ')*• ^ . ■lA.i.-hzr.z d^mal^s ri- 
" /' '^r».*î/if, c/; cette espèce ne 
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pourroît jamais résister aux vents violenô 
et aux fortes vagues d'une traversée d'hi- 
ver. 

Gomme cette lettre est la dernière que 
je vous écrirai d'Amérique , permettez moi > 
avant de dire à ce pays un dernier adieii^ 
de faire quelques réflexions sur cette mal- 
heureuse contestation. 

Quoique TAniériijue à Taîde de la France, 
et de ses forces maritimes, puisse parvenir 
à Tindépendance qu'elle désire , elle verra 
bientôt dans quel embarras elle s'est jettée 
elle-même, et quelles convulsions agiteront 
ses provinces pendant de longues années. 
Comme état nouveau elle doit établir et 
maintenir son caractère public, et elle est 
obligée par tous les liens de la politique, 
à ne pas aband nner ses alliés. 

Hélas ! malheureux américains^ que sé- 
duit une brillante erreur , vous vous repen- 
tirez trop tard de voire imprudence. Je le 
demande aux plus raisonnables d'entre vous; 
lorsque vous aurez établi votre indépen- 
dance , jouirez vous de c^tte liberté , de 
cette tranquillité que vous procuroit le gou- 
vernement anglois ? si vous êtes impartiaux 
vous devez me répondre non ; mais un jour 
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natteîndroît jamais la côte d^Angleterre* 

T'D conduit les étrangersM^i abordent 
ici il Tondroit où fut trouvère corps du fa- 
inriix Airiiral Sir Cloudesley Shovel, après 
«on naufrage en 1707. Ce fut dans une pe- 
tite anse appelc^e Port-helisk, près de. ce 
qu'où appelle les Tolmens. La tradition rap- 
porte qull fut trouvé nud , et n'étant distin- 
gué du moindre matelot que par un portrait 
de sa. royale maîtresse qu'il portait à son 
col , et derrière lequel étoit gravé son nom. 

TJn banc de sable voisin sembloit s'offrir 
de lui-même pour le recevoir. On IVnterra 
dedans. Tons ceux qui ont vu les lieux 
conviendront qu'il eut été doublement in- 
Jiumain de ne pas l'enterrer quelqu'il fut. 
Pour moi ils me rappellerent sur le champ 
Targumhnt qu'employé Arcbitas , pour de- 
mander qu'on lui rende un service sem- 
blable. 

yïl tu y natiia , uagœ ne parce malignus 

yirenœ , 
Or, si bus H Capitl inhiunato 
J^aiticula7:z chire. 

Hor. od. 28. lib. 1. 

L'IiîstoIre nous apprend que le corps de 

• ce 
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ce grand hcmime fut ensuite enlevé et porté 
l\ l'abbaye de Westminster. On distingue 
encore une petite fosse sur ce sable couvert 
de gazon. 

Puh'eris ex/gui pan^a mimera, ibîd. ' 

Ces isles sont d'une grande utiHté en tems 
de guerre , en ce qu'elles serv^ent de refuge 
aux vaisseaux marchands et aux bâtimens; 
destinés pour ]a niétrcpole qui, sans cet ab.ri,^ 
seroient obligés parles vents contraires , de 
louvoyer dans le canal , exposés- acU danger 
d'èiro pris par l'ennemi. 

Il est fâcheux qu'on n'ait pas établi un 
paqiit^bot de correspondance entre ces isles 
et le continent. C'est même un inconvénient 
dont on a lieu de se plaindre. Je suis per- 
suadé qu'il rapporteroit beaucoup d'argent. 
Car pendant notre séjour, on a remis au ca- 
pitaine de notre vaisseau un paquet de lettres 
prcsr[n 'aussi gros que celui qu'il a apporté 
de îse\v\ork. Vous aurez pciue à croire, 
qu'on a été, ici, dix sej)t semaines sans avoir 
aucunes nouvelles du Continent. Une telle 
iiiterrupiion de correspondance, doit être 
fatale pour le commerce. Un petit bâtiment 
d'environ quarante tonneaux , qui iroit et 
Tome IL F f 



45o V O T ▲ G B 

yiendroit tant que le tems le permettroit , 
gagnerolt par le fret et le commerce y non- 
seulement de quoi payer ses frais y mais den* 
neroit même un revenu assez avantageux 
à celui qui l'établiroit. 

Plusieurs habitans m'ont fait remarquer, 
combien il seroit utile , qu'il y eut une fré- 
gate fixée ici ; car pendant cette guerre , 
un Cutter françois est entré dans le port , 
dans Fintention de s'emparer des bâtimens 
qui étoient à Fancre. Mais une frégate se 
trouvant ici dans ce moment , le Cutter qui 
l'apperçut , s'éloigna , et depuis il n'en a 
paru aucun ; ce qui vient , sans doute , dé 
la persuasion où Ton est, qu'il y a une fré- 
gate à demeura dans cesisles. 

Le vent devenant favorable , le Capitaine 
a prié les passagers de se rendre à bord. 

LETTRE LXXIX. 

Falmouth le iS Décembre 1781, 
MOKCHBH.M., 

Hier après midi, nous sommes partis des 
îsles de Scilly , et noixs sommes arrivés ici 
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Ters une heure du matin, J*essayerois en- 
vain de peindre les transports que j'ai éprou- 
vés en allant à terre, et la joie que j'ai res- 
lentie en remettant le pied sur le sol qui 
m'a vu naître. 

Nous avons appris ici , qu'après avoir fait 
une traversée fort dangereuse , et avoir pen- 
sé être pris par un Cutter françois , le Comte 
de Lincoln et Lord Dalrymple sont arrivés, 
en sûreté à Penzance , et ont passé ici , il 
y a quelques jours, pour se rendre à Lon- 
dres. 

Le premier de ces seigneurs a eu un évé- 
nement qui doit Favoir prodigieusement af- 
fecté. Pendant quils changoient de clie- 
vaux j un cercueil partoit de la même au- 
berge pour Londres , et Milord ayant de- 
mandé ce que c'étoit, on lui dit que c'étoit 
un corps arrivé depuis peu de jours par le 
paquebot de Lisbonne. Ces mots éveillèrent 
à la fois dans son ame, la crainte et la cu- 
riosité. C'étoit le corps de son frère, Lord 
John Pelham Clinton qui , peu de mois au- 
paravant , étoit parti pour Lisbonne dans 
^Fespoir dy recouvrer sa santé, un frère 
•qu il désiroit ardemment de revoir , dont 
Faffection faisoit son bonheur et sa glo ie 

Ff 2 
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A însî sont renversées nos plus flatteuses es- 
pérances , comme une toiir soutenue par 
un roseau toujours prêt à se briser. Votre 
ame sensible, jugera mieux de la situation 
de son cœur en recevant cette triste nou- 
velle , que ma plume ne pourroit vous la 



décrire. 



Une chose remarquable , c'est que le jour 
qui précéda notre arrivée aux isles de Scilly, 
tandis que jious donnions la chasse à un 
vaisseau qui étoit devant nous , il montra 
une grande inquiétude , au sujet de son 
fVère , dont il n avoit pas eu de nouvelles 
depuis plusieurs mois;et il ajouta tristement, 
qu il cspéroit en recevoir par le premier Cou- 
rier. Le vais*^eau que nous voyons alors , 
étoit précisément le paquebot de Lisbonne, 
qui portait le corps de ce malheureux frère. 

J*ai satisfait autant qu'il a été en moi , à 
la demande que vous me fîtes , lors de mon 
départ d'Angleterre , de vous donner de mes 
nouvelles > toutes les fois que j'en trouverois 
l'occasion. Comme cette lettre doit termi- 
ner notre correspondance , trouvez bon 
qu'en la finissant ^ je vous prie d'excuser 
les expressions inexactes et les fautes de 
tous genres, qui peuvent s'y trouver. Si 
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vous avez la bonté de croire que je me fie 
beaucoup moins à mes talens , qu'à votre 
indulgence ; et que j'ai d'ailleurs le plus 
grand empressement de me jetter dans vos 
bras , cela fera honneur à votre jugement , 
et prouver a votre amitié pour votre etc. 



FIN. 
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